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ANALYSE INFINITÉSIMALE. — Sur les avantages que présente l'introduction 
d'un paramètre variable et des notations propres au calcul des variations 


dans quelques-unes des principales formules de l'analyse infinitésimale ; 
par M. Aueusrn Caucay. 


« Ce qui distingue le calcul des variations du calcul différentiel, c’est 
que dans celui-ci on se borne à faire varier des quantités supposées dé- 
pendantes, ou, en d’autres termes, fonctions les unes des autres, tandis 
que, dans le calcul des variations, on fait varier les formes des fonctions 
elles-mêmes. Mais, pour réduire le calcul des variations au calcul diffé- 
rentiel, il suffit de faire correspondre les changements de forme des fonc- 
tions aux changements de valeur d’un paramètre variable qui ne parais- 
sait pas dans les formules. Réciproquement, il suffit d'introduire dans 
plusieurs des principales formules de l'analyse infinitésimale un para- 
mètre variable &, pour les transformer en d’autres qui s'expriment aisé- 
ment à l’aide des notations propres au calcul des variations. Rendons cette 
vérité sensible par quelques exemples. 

» Soit d’abord 


(x) D É(E, Vie 
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une fonction des variables x, y, z,... qui demeure, du moins entre cer- 
taines limites, finie, monodrome et monogène. Si, dans cette fonction, 
l'on attribue aux variables æ, y, z,... certains accroissements k, k, L,.…., 
on obtiendra une nouvelle fonction de x, y, z,..., savoir, 


\ 


(2) U=f(x+h,y+k, 241,2), 


et les fonctions (1), (2) seront comprises, comme cas particuliers, dans 


‘ 


l'expression analytique 

(3) v—=#f(x+ah, y +ak, z+ al,..…), 
qui renfermera un paramètre variable &, et de laquelle on déduira la fonc- 
tion w en posant & — 0, la fonction U en posant & — 1. Or, le para- 


mètre & venant à varier, l'expression (3), considérée comme fonction de 
X, Ÿ,Z,..., Changera de forme, et le rapport 


entre la variation dv de la fonction +», et la variation dx du paramètre #, 
ne sera autre chose que la dérivée D, v de la fonction y par rapport au 
paramètre &. Si l’on pose, pour plus de simplicité, d'« = 1, on aura préci- 
sément 


(4) dv = D,v, 

puis on en conclura, en remplaçant v par dv, plusieurs fois de suite, 
Mo D,06—= D», 
My=Didv= Di», 


etcs, 
et généralement 


(5) FAdp = D v 
Si dans les formules (4) et (5) on pose &« — o, elles donneront 


x—0 


du =, D,v, 
(6) et 


CE DU D UE 
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D'ailleurs la formule de Maclaurin donnera, pour des valeurs suffisamment 
petites de &, 


(7) v= lv+f l Dares NT DEV... 
On aura donc, eu égard aux équations (6), 
(8) vd + du + d'u +... 


puis on en conclura, en posant & — 1, 


\ Ô 9? 
(9) U=u+ + +... 


D'autre part, la formule (4) donnera 


(10) do = AD, 6 + AD, + (D,v +... 


ou, ce qui revient au même, 

(tr) do = (hD, + kD, + ID, +..)v, 

et l’on en conclura, en remplaçant plusieurs fois de suite # par dv, 
(12) Mo = (4D, + AD, + ID, +.) 

Enfin, l’on tirera de l'équation (12), en posant & = 0, 

(13) du (hRD, + AD, + ID, +...) u. 


» La formule (9), jointe à l'équation (13), reproduit ce qu'on nomme 
le théorème de Taylor, étendu à une fonction de plusieurs variables x, 
ÿ, 3... Comme on le voit, et comme je l'avais déjà remarqué dans mes 
lecons données à l’École Polytechnique, cette extension se déduit sans 
peine de l’introduction du paramètre variable & sous le signe f. Ajoutons 
que l'expression la plus simple du théorème ainsi étendu est la formule (9), 


dans laquelle les valeurs de 


Du? ue 
se 
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peuvent être déduites ou de l’équation (13), ou, ce qui revient au même, 
des formules 


(14) DR = RE OK = Re 0 2e LU 


jointes aux règles établies pour la détermination des variations des divers 
ordres d’une fonction quelconque des variables x, y, 2, 

» Considérons maintenant un système d’équations différentielles de la 
forme 


(15) Dr AD TE Vs: D AE 


X, Ÿ, 3,... étant des fonctions inconnues de £, et X, F, Z,... des fonctions 
de x, y, 2,..., t, qui demeurent, du moins entre certaines limites, finies, 
monodromes et monogènes. Supposons les inconnues x, ÿ, z,... assujetties 
non-seulement à vérifier ces équations différentielles, mais encore à 
prendre, pour une certaine valeur de #, par exemple pour # — 7, les 
valeurs particulières 


(16) DE eme ne 2 bE 


Les fonctions de £ représentées par x, y, z,. changeront de forme si, en 
introduisant un paramètre variable & dans les équations (15), on leur sub- 
stitue les suivantes 


(17) Dir ax Dre oDe 02, 
et comme, pour & — 0, les équations (17) donnent 
(18) Dix 0 D, 7-0, NDz = 0 


il est clair que les inconnues x, y, z,..., assujetties à vérifier, pour une va- 
leur variable de £, les formules (17), et pour £ = 7 les conditions (15), de- 
viendront indépendantes de £ si & s’'évanouit, et acquerront alors, quel 
que soit £, les valeurs constantes &, », €... 


» Cela posé, soit 


(19) Li CD MES 


une fonction de x, y, z,... qui demeure, du moins entre certaines limites, 
finie, monodrome et monogène, Le paramètre & venant à varier, x, 
Jr Z1.., et par suite 4, considérées comme fonctions de #, changeront de 
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forme, et leurs variations, que nous indiquerons, suivant l’usage, à l’aide de 
la lettre caractéristique d, seront les produits de d'& par leurs dérivées rela- 
tives au paramètre &. Ces variations se réduiront donc à ces dérivées si l’on 
pose d'a = 1, et alors on aura, par exemple, 


(20) du D, 8 
(21) AA), 


Soit d’ailleurs v la valeur que prendra la fonction & pour une valeur nulle 
de &. On aura 


(22) UySe f (8; 1 Cet) 


et la formule de Maclaurin donnera, pour des valeurs suffisamment petites 
du paramètre &, 


(23) HU += du + — dv +... 
Il reste à exprimer, dans cette formule, les variations 
AUDE U A 


en fonctions de &, n, 6,... et é. On y parviendra sans peine de la manière 
suivante. + 


» On aura généralement 
Diu=D,xD,u+D,yD,u+D,zD,u+.…..; | 
par conséquent, eu égard aux formules (17), 
(24) Din —aNViu, 
la valeur de Vu étant définie et déterminée par la formule 


(25) Vu = XD, u + FD, u + ZD,u +... 


Si, dans l'équation (24), on remplace x par Vw plusieurs fois de suite, on 
en tirera, en ordonnant le second membre suivant les puissances descen- 


dantes de #, 


(26) D'u—= a" V'u + etc... 
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Enfin, si l’on différentie » fois, par rapport à &, les deux membres de la 


formule (24), et si après les différentiations on pose & = 0, par conséquent 


= v, on trouvera 
(27) Do 0 ira 007 V0 


D'ailleurs il aisé de voir que la variation d’u et ses dérivées relatives au 
temps, jusqu’à celle de l’ordre z — 1, s’'évanouissent toutes pour £ — +. En 
conséquence, et en posant, pour abréger, 


l 
(28) PER Vudt, 
on tirera de la formule (27) 
4 dr 
(20) aa mt 


Cela posé, la formule (23) donnera 

(30) u = VU + aQv + CP v +... 
En posant dans cette dernière & — 1, on trouvera 
(3x) u = 0 + Ou + Cu +... 


On est ainsi ramené à la formule (32) du second paragraphe du Mé- 
moire de 1835 sur l'intégration des équations différentielles. Lorsque, dans 
cette formule qui peut être présentée sous la forme symbolique 


(32) 7 Me 


on prend successivement pour & les inconnues x, y, 2,..., elle fournit pour 
ces inconnues les valeurs qui satisfont, quand # varie, aux équations (15), 
et pour £ = +, aux conditions (16). à 

» En résumé, pour obtenir, développées en séries, les intégrales géné- 
rales des équations (15), il suffit d'introduire un paramètre variable & dans 
ces équations, en leur substituant les formules (19), puis de développer 
par la formule de Maclaurin, en se servant, pour plus de facilité, de la no- 
tation adoptée dans le calcul des variations, les valeurs des inconnues en 
séries ordonnées suivant les puissances entières de #, et de poser ensuite 
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# — 1. Les développements ainsi trouvés, quand ils sont PAP, 


geo précisément les intégrales demandées. 

» Supposons maintenant que les valeurs de x, y, 2,..., toujours assu- 
jetties à vérifier, pour £=7+, les conditions (16), soient connues, lors- 
qu’elles doivent satisfaire aux équations (15), et qu’il s’agisse de les modi- 
fier de manière à vérifier, non plus les équations (15), mais les suivantes, 


(33) Dx=X+X, Dy=F+Y, D;z=Z+8B,.., 


Æ, Y, B,... étant de nouvelles fonctions de x, y, 2,..., t qui demeurent, 
du moins entre certaines limites, finies, monodromes et monogènes. Pour 
‘résoudre ce dernier problème, il suffira encore d'introduire un paramètre 
variable & dans les formules (30), en leur substituant les équations 


CAN PORN EX DIT ET EE UY, Das re Don 


puis de développer, à l’aide de la formule de Maclaurin, jointe aux équa- 
tions (34), les inconnues +, y, z,... en séries ordonnées suivant les puis- 
sances entières du paramètre &, et de poser ensuite x — 1. Les développe- 
ments trouvés, quand ils seront convergents, fourniront précisément les 
valeurs cherchées de x, y, z,..., comme nous l’expliquerons dans un 
autre article, » 


GÉOGRAPHIE BOTANIQUE. — Sur les grands Bambous de l'Inde, de Mada- 
gascar et de l'Afrique occidentale; par M. Duoneav pe LA Marre. 


« J'ai été conduit à faire cette courte Note sur les bambous, par ce pas- 
sage du périple d'Hannon, que j'ai trouvé sur ma route, en conduisant ce 
navigateur depuis Cadix jusqu’à la ligne équinoxiale : 

« De Soloïs nous sommes arrivés dans un lac peu éloigné de la mer, 
» rempli de nombreux et grands roseaux. Il y avait là un grand nombre 

d’éléphants et d'animaux sauvages. » 

» Les grands roseaux dont parle Hannon sont probablement ou le Cype- 
rus esculentus, ou les papyrus d'Égypte et de Sicile observés par les Anciens 
dans les fleuves de l'Afrique occidentale, et bien décrits par les botanistes 
modernes. Peut-être même on peut croire que ce serait un bambou qui se 
serait avancé en allant du sud au nord jusqu'au cap Blanc, 25 degrés L. N. 


( 268 ) 
». Un passage très-curieux de P. Mela atteste l’existence de l’éléphant 


dans les régions humides et chaudes de l’Inde où croissent les Grands 
Bambous de 5o à 60 pieds de hauteur. 


» L’intervalle d’un nœud à un autre, selon le géographe latin, fournit, 
étant fendu et creusé, des pirogues capables de porter deux et même trois 
hommes. Ærundinum fissa internodia, veluti navia, binos et queedam ternos 
eliam vehunt. 


» L’éléphant et en général tous les pachydermes sont très-friands des 
graminées gigantesques et à la tête desquelles est le bambou, dont la séve, 
douce et agréable au goût, donne, étant coagulée par le soleil, des larmes 
dures et concrètes, et même, dit Poiret, un véritable sucre. On fit jadis un 
grand usage de cette concrétion avant la culture de la canne à sucre. 

» Les bambous n’ont pas été jusqu'ici reconnus par les botanistes mo- 
dernes dans l'Afrique occidentale, entre les tropiques et même au delà. 
Mais une preuve négative demande bien du temps pour être admise comme 
un fait et ne doit pas décourager les savants voyageurs qui exploreront les 
côtes et l’intérieur de l'Afrique occidentale. J'avais quelque raison de faire 
cette réserve et d’essayer de prouver que’ les bambous de 60 pieds anglais 
existent; enfin que M. Poiret n’a pas eu tort d'évaluer leur maxima de hau- 
teur entre 5o et 60 pieds, car « Boteler(1), capitaine d'un vaisseau de guerre 
» dela marine britannique, entra dans une hutte à Madagascar et y demanda 
» un verre d’eau. On la tira d’un grand bambou, large bamboo, d'environ 
» 12 pieds de long et de 5 pouces de diamètre, qui, dans cette île, est tou- 
» jours employé en place de tonneau ou de fontaine de ménage : on y joint 
» une portion d’une feuille de palmier en place de coupe. » 

» On voit que la hauteur d’un bambou de ce diamètre devrait être au 
moins de 60 pieds. 

» Il y a toujours du profit pour la science à se voir animée par l’oppo- 
sition, et celle-ci, il faut en convenir, a été aussi ferme que douce et 
modérée. 

» On était battu pour le bambou existant dans l’Afrique orientale, mais 
on soutenait toujours qu'il n’existait pas dans l'Afrique occidentale. | 

» Cela me donna une nouvelle ardeur pour les recherches, et voici ce 
que j'ai trouvé en huit jours de patientes investigations. 


(1) Voyage of discovery to Africa and Arabia, 2 vol. in 8, Londôn 1825, t. I, p. 150. 
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» Dans le Delta du Niger, sur les bords de la rivière Cameroun, l'un des 
grands bras de ce fleuve, deux petits princes noirs, le roi Bell et le roi 
Aqua, ont bâti une nouvelle ville dont les maisons, assises sur des rues 
larges et régulières, sontuniformément construites en bambou. (The houses 
are neatly built of bamboo in wide and regular streets.) » 

» Ce fait curieux du bambou employé en construction de maisons nous 
a été transmis par le capitaine W. Allen, qui, en mai et juin 1842, a été 
chargé d’explorer, de sonder et de représenter exactement, sur ses cartes, 
le Delta du Niger, dont la principale bouche est la rivière Cameroun. 

» De plus, le commandant Swanzy, écuyer, dans son expédition contre 
le tyran du petit royaume d’Apollonia, situé sur la côte d'Or, par 5 degrés 
latitude nord, a trouvé la première ville de cet État bâtie en bambou. ( The 
houses are built of bamboo.) Sa relation a été publiée dans l’United service 
Magazine de Colburn, mai 1850, page 57, et le même Swanzy, en attaquant 
de nouveau, l’année suivante 1846, ce même tyran, a trouvé les maisons 
bâties avec des bambous (1); dans la ville d’Atambo, du royaume Apollo- 
nien, la façade du palais royal était aussi construite en bambous (2), et 
comme le tyran avait été en Angleterre, elle avait un plancher au lieu d’un 
simple rez-de-chaussée bâti en terre ; le roi portait l'uniforme anglais, qu’il 
avait admiré à Londres, et il se plaisait dans l’uniformité de sa bâtisse. Il 
n’oubliait même jamais de revêtir son uniforme et ses insignes, lorsque, 
assis sous le feuillage d’un grand cotonnier, il faisait périr, pour s'amuser, 
de divers supplices, une trentaine de ses sujets. 

» Ce grand bambou est, sans doute, lÆrundo arbor, de Gaspard Bauhin; 
l'Afrique occidentale étant alors, en 1600, plus accessible à nos petits 
vaisseaux de commerce que l'Inde et la Chine. Mais on ne contestera plus, 
j'espère, l'existence du bambou-arbre à l'Afrique occidentale, puisqu'on 
en a bâti trois villes entières. Peut-être est-ce une espèce nouvelle du genre 
Arundo, mais toujours un bambou, grand arbre, et le nom ancien du Bam- 
botus, aujourd’hui si peu altéré dans le nom vulgaire de Gambie, indique 
un fleuve bordé de bambous, comme en France l'Oulme, la Fresnaie, la 
Saussaie, la Chesnaie, désignent un canton où se plaisent, où abondent les 
ormes, les frênes, les saules et les chênes. » 


T 


(r) United service Magazine Colburns, mai 1850, page 57. 


2) Zbid, jun, page 220. 
J pas 
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M. Cosre prie l’Académie d’agréer l'hommage d’un volume publié par 
ordre de M. le Ministre de l'Agriculture, du Commerce et des Travaux pu- 
blics. Ce volume, qui est la relation de son voyage d'exploration sur le lit- 
toral de la France et de l'Italie, renferme l’histoire de quatre grandes in- 
dustries : celle de la lagune du Comacchio, celle du lac Fusaro, celle des 
Marennes et celle de la baie de l’Aiguillon. Il est accompagné de cartes, 
de plans théoriques et de dessins représentant les instruments qui servent 


aux pratiques de ces industries. M. Coste, en présentant cet ouvrage, en fait 
une rapide analyse. 


RAPPORTS. 


GRENIERS A BLÉ A SILOS SUSPENDUS. — Reclamation de priorité d'invention 
présentée à l’Académie par Madame la Comtesse ne Vernèpe, nièce de 
Philippe de Girard, en faveur de son oncle. 


(Commissaires, MM. Ch. Dupin, Morin, Constant Prevost, 
le Maréchal Vaillant rapporteur.) 


Greniers de M. Philippe de Girard.— Greniers de M. Henri Huart, établis à la manutention 
militaire du quai de Billy, à Paris. — Appréciation et comparaison des deux systèmes. 


« En 1844, feu M. Philippe de Girard a présenté à l'Exposition des pro- 
duits de l’industrie les dessins d’un projet de magasin à grains, en déclarant 
qu'il faisait hommage de son invention au Gouvernement. Aucune adminis- 
tration publique n'ayant adopté ce projet, qui n’a pas non plus, à notre 
connaissance du moins, reçu d'exécution dans les établissements de l’in- 
dustrie privée, la conception de Philippe de Girard paraît être restée sans 
application immédiate. 

» Dix ans plus tard, en 1854, M. Henri Huart, négociant en grains, est 
venu proposer à l'Administration de la Guerre l’adoption d’un modèle de 
grenier qu'il a monté à Cambrai, dans son propre établissement, d’après 
un système dont il a pris brevet en 1852. Après un mür examen de ce sys- 
tème, la Commission supérieure des subsistances militaires ayant. proposé 
au Ministre d’en faire l’essai sur une vaste échelle, cette expérience fut 
aussitôt entreprise dans les magasins de la Manutention du quai de Billy. 

» Prévenue de ces faits, et croyant reconnaitre dans le grenier de 
M. Huart l'exécution presque conforme du projet oublié de M. de Girard, 
M°° la comtesse de Vernède, nièce de ce dernier, mue par un sentiment de 
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piété pour la mémoire de son oncle, a revendiqué pour lui la priorité et 
l'honneur de l'invention. Afin que la question füt jugée souverainement, 
elle'a prié l’Académie d’en vouloir bien connaître, et lui a présenté, 
à l'appui de sa réclamation, les dessins et les Mémoires de Philippe de 
Girard. 

» Les pièces communiquées par M"* de Vernède renferment une exposi- 
tion complète, sinon détaillée, du système de grenier de l'illustre inventeur 
de la filature mécanique du lin. 

». Ce grenier se compose d’une réunion de silos extérieurs, rangés les uns 
à côté des autres, et formés par des cloisons en bois ou en maçonnerie repo- 
sant soit sur des poteaux, soit sur des voütes. Chaque silo est terminé à sa 
partie inférieure par une trémie ou pyramide renversée construite en tôle ; 
tous sont férmés et recouverts par un plancher commun percé d'ouvertures 
poür verser le blé, Une ouverture pratiquée à la partie inférieure du fond 
pyramidal de chaque silo est fermée par une coulisse qui permet ou arrête 
à volonté la sortie du grain. 

» Leremuage du blé s’opère, à l’intérieur de chaque silo, au moyen d’un 
chapelet à godets placé, suivant l’axe du silo, dans une gaine verticale ou- 
verte à sa partie inférieure, laquelle est suspendue à un décimètre environ 
au-dessus du fond de la trémie. Le blé peut ainsi passer par-dessous le bord 
inférieur de la gaine et remplir toujours le sommet de la pyramide, Là il 
est pris par les godets du chapelet qui l'élèvent et le déversent sur un crible 
en toile métallique placé à la partie supérieure du silo; ce crible laisse glis- 
ser le blé sur le sommet du tas et fait tomber dans une boîte, mobile sans 
doute, les petits grains et les charançons. Le mouvement de rotation est 
donné à l'axe supérieur du chapelet soit par une manivelle, soit par une 
machine à vapeur. | 

» La ventilation s'opère au moyen d’un courant d’air que l’on force à 
passer à travers toute la masse du grain renfermé dans le silo. A cet effet, 
la trémie en tôle est garnie sur ses quatre faces intérieures d’une série de 
planchettes inclinées qui, comme des lames de jalousie, se recouvrent mu- 
tuellement en laissant entre elles un espace vide pour le passage de l'air. Ces 
planchettes ne reposent pas immédiatement sur les parois du fond, mais sur 
des supports qui les soutiennent à un pouce environ au-dessus de ces parois, 
de manière à former un entre-fond où l'air peut circuler librement. On 
peut, dit l'inventeur, au moyen de cette disposition forcer l’air à traverser 
la masse du blé, soit en le comprimant dans l’entre-fond, et dans ce cas 
l'air passant entre les planchettes monte à travers la masse et va sortir par 
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la partie supérieure; soit en produisant uu vide partiel dans l'entre-fond. 
et dans ce. cas l'air extérieur est forcé de descendre à travers la masse du 
blé, en vertu de la pression atmosphérique : c’est ce dernier moyen que pré- 
fère Philippe de Girard. fe 

» À cet effet, il place, au-dessous de chaque série longitudinale de silos, un 
canal qui règne dans toute la longueur du magasin;,'et qui communique par 
des tubes avec l’entre-fond de chaque silo. À Pextrémité de ce canal, un 
ventilateur à force centrifuge extrait l’air des tuyaux et produit, par suite, 
un courant d’aérage de haut en bas, à travers la masse des grains emma- 
gasinés. ge à fi 24 

» Tels sont les traits essentiels du grenier de Philippe de Girard. Nous nous 
sommes attaché, en les exposant sommairement, à reproduirele plus textuel- 
lement possible la description même de l'inventeur. C’est assez pour per- 
mettre d'apprécier le mérite du projet. 

» Lessilos, soit souterrains, soit construits au-dessus du sol, offrent l’avan- 
tage incontestable de contenir, dans un espace donné, une plus grande 
quantité de grains que toute autre espèce de magasin. Ils semblent aussi 
posséder, mieux que tout autre grenier, la propriété de mettre le blé à l'abri 
des larcins. 

» Ce dernier avantage paraît surtout avoir frappé Philippe de Girard, 
qui s'était proposé particulièrement l'étude d’un grenier d'abondance, dans 
lequel divers propriétaires pourraient déposer leur récolte, avec toute ga- 
rantie d’une bonne conservation et en toute sécurité contre les vols et les 
substitutions. | 

» Mais, on l’a dit depuis longtemps et mainte expérience l’a prouvé, si 
le blé se garde fidèlement dans les silos, il ne s’y conserve pas dans l’immo- 
bilité, sous le climat du Nord; et il est indispensable de lagiter et de l’aérer, 
pour éviter sa détérioration. 

» Philippe de Girard a reconnu, comme ses devanciers, la nécessité de 
cette double opération ; mais, toujours préoccupé de la condition de sécurité 
qui dominait le problème qu'il s'était posé, il s’est ingénié à trouver le 
moyen d'exécuter la manutention du grain à l'intérieur même de chaque 
silo. C’est, nous le répétons, le caractère particulier de la solution qu'il à 
proposée pour l’emmagasinage des blés ; et de là les inconvénients que l’exa- 
men fait reconnaître dans son appareil. 

» Ces inconvénients consistent dans le défaut d'énergie de la manuten- 
tion. Il y a lieu de croire, autant qu’on peut le préjuger, en l'absence de 
toute expérience, que les procédés de remuage et de ventilation proposés 
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par Philippe de Girard ne s’opposeraient pas avec efficacité à la fermentation 
du grain emmagasiné par grandes masses. 
: n En éffet, le grain n’est véritablement remué dans le silo qu'au moment 
-où il est pris au fond de la trémie par les godets du chapelet, et surtout au 
moment où il est déversé par eux sur le crible-et de là sur le sommet du tas. 
Le mouvement descensionnel de la masse du grain dans le silo, mouvement 
très-lent et sans agitation, ne constitue pas un remuage. 

». Or, en admettant que le travail du chapelet procure un remuage suffi- 
sant, ce qui n’est pas démontré pour nous, encore faudrait-il que toute la 
masse du grain y participât. Il est fort douteux qu'il en arrive ainsi dans le 
silo de Philippe de Girard. | 

» On sait, en effet, que, si l’on pratique une ouverture dans le fond d’un 
vaisseau quelconque -rémpli de blé, l'écoulement s'opère suivant un cône 
très-peu ouvert, dont les sections horizontales sont partout semblables à la 
figure de l’orifice de sortie, Le sommet du tas, d’abord horizontal, s’infléchit 
peu à peu, des parois du récipient au centre du cône, suivant un talus de 
30 degrés environ, et tout autour du cône en mouvement le grain reste im- 
mobile; de sorte que, si les grains de blé écoulés sont, par un mécanisme 
quelconque, rejetés sur le tas au fur et à mesure de leur sortie, il arrivera 
que.ces grains seuls recevront un mouvement continu, auquel la masse ne 
participera pas. 

» Il est probable que ce phénomène, si différent de ceux que présentent 
les fluides, doit se produire dans le silo de Philippe de Girard, bien que le 
chapelet occupe l'axe du cône en mouvement et malgré l’inclinaison des 
faces de la trémie, il y a lieu de craindre que les godets reprenant sans 
cesse et exclusivement, en bas de leur course, les grains qu'ils ont élevés 
et-rejetés sur le sommet du tas, ne donnent le mouvement qu’à une minime 
portion, toujours la même, de la masse emmagasinée. 

» On ,ne saurait donc pas beaucoup compter sur l'efficacité de ce 
remuage, probablement incomplet; et malheureusement, le procédé de 
ventilation mis en œuvre par Philippe de Girard n’est pas de nature à 
suppléer à cette insuffisance de la manutention. 

» Il ne suffit pas en effet d’aérer le blé.en vase clos pour lerafraichir; il 
faut en outre le ventiler à l'air libre pour le purger de la poussière, des 
matières étrangères, des grains cariés et cloqués, des détritus animaux et 
végétaux qui s'y trouvent mélés et qui hâtent sa fermentation. L’aérage, 
comme le pratique Philippe de Girard, c’est-à-dire un courant d’aspiration 
ou d’insufflation traversant la couche de blé dans le sens de sa hauteur, à 
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savoir dans le sens de sa plus grande dimension, et n’ayant qu'une issue 
étranglée, serait sans doute impuissant à dégager le grain des impuretés 
qu'il contient, et à prévenir la contagion que ces impuretés développent. 
Il ne saurait surtout suffire, sans le complément d’une agitation qui semble 
manquer ici, à arrêter la reproduction et les ravages des insectes. Pendant 
les jours humides d’ailleurs (et la mauvaise saison, dans nos climats, en 
amène souvent de longues séries continues) le: jeu du ventilateur devra 
être suspendu, ainsi que le recommande Philippe de Girard lui-même. 
Ajoutons que bien des causes inhérentes à la difficulté de la construction 
viendront s'opposer, en outre, au fonctionnement régulier du ventilateur, 
lequel exige la fermeture hermétique des parois de chaque silo et des 
canaux d’aspiration. 

Ainsi, selon toute apparence du moins, car à défaut d’expérimentation 
du système nous ne pouvons l’apprécier qu’à l’aide d’inductions théori- 
ques, la combinaison de Philippe de Girard présente un égal défaut 
d'énergie dans les procédés du remuage et de la ventilation, double opéra- 
tion si essentielle pourtant pour assurer la bonne conservation des grains. 
L’imperfection tient, on le voit, à cette obligation rigoureuse, que Philippe 
de Girard avait cru devoir s'imposer, d'exécuter la manutention en vase 
clos, sans que la main de l’homme püt approcher du grain. Le génie de 
l'inventeur n’a pu luitér victorieusement contre les difficultés de cette 
condition restrictive, dont il nous parait s'être étrangement exagéré l’impor- 
tance en général, et qui nous semble n’en avoir une réelle que pour le cas 
particulier du magasin banal qu’il avait en vue. 

» Nous croyons hors de notre sujet de discuter ici les conditions écono- 
miques de l'établissement et du fonctionnement de ce mécanisme. Au point 
de vue où l’Académie doit se placer, cette question est du moins toute 
secondaire; et il est plus intéressant de rechercher quelle est la part 
d'invention et de propriété scientifiqué qui doit revenir à Philippe de 
Girard dans la conception de l'appareil que nous venons de décrire, 

» L'idée de remuer le grain dans les silos n’est pas nouvelle, et Pistes 
de Girard ne songè pas à en revendiquer l'invention. 

: On a proposé depuis longtemps, dit-il, des magasins en forme de tour 
» creuse que l’on remplirait de blé, et dont on retirerait de temps en temps 
» quelques mesures par la partie inférieure pour les reporter à la partie 
» supérieure, ce qui occasionnerait nécessairement un mouvement sur 
» toute la masse. » Ajoutons que .Dartigues a proposé de conserver le 
grain en le plaçant dans une série de trémies superposées les unes aux 
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autres et par lesquelles toute la masse de blé s’écoulerait successivement pour 
être successivement reportée de la trémie inférieure à la trémie supérieure. 
« Mais, dit Philippe de Girard, cès manœuvres, qui, pendant le travail, 
» mettraient le blé à la discrétion des ouvriers, priveraient cette sorte de 
» magasins d'un des principaux avantages que j'ai en vue..., et jai dü 
» trouver un nouveau moyen pour exécuter l'opération dans che silo 
» sans en retirer le blé: J’ emploie, à cet effet, un appareil que j'ai vu dans 
» un grand nombre de moulins en Angleterre et qui sert à élever.le blé du 
» rez-de-chaussée aux étages supérieurs. Il consiste enune chaine sans fin, 
» qui porte une série de godets, et qui est suspendue entre deux axes pris- 
» matiques autour desquels elle se meut. On voit que cet appareil n’est 
» autre que le noria ou chapelet que l’on emploie fréquemment dans le 
» Midi à l'élévation des eaux. » 

» Ainsi, de l’aveu même de Philippe de Girard, ni l’idée de remuer le 
grain des silos, ni le procédé qu’il emploie dans ce but, ne sont à lui. Il 
n’est en possession que. de là combinaison qui consiste à opérer le mouve- 
ment dans l’intérieur même du silo. 

» Quant au procédé de ventilation proposé par nu de Girard, l’in- 
vention en appartient tout entière à Duhamel du Monceau. Cet illustre 
agronome, après avoir, lui aussi, renfermé le blé dans de grandes caisses 
de forme cubique, a eu également l’idée de faire traverser la masse du 
grain par un courant d’air. Il insuffla d’abord ce courant au moyen de 
simples soufflets en cuir, puis à l’aide du ventilateur à force centrifuge, et 
enfin avec le soufflet de l’ingénieur anglais Hales. 

». Il consacra longtemps sa patience et ses soins à ses expériences d’aé- 
rages, et sans doute le résultat de ses éssais ne lui inspira pas une pleine 
confiance, puisqu'il jugeait nécessaire de dessécher préalablement, dans 
des étuves chauffées jusqu’à go degrés, le blé qu'il confiait à ses caisses 
ventilées. 

» À une époque plus rapprochée de nous (1841), mais antérieure encore 
au projet qui nous occupe, M. Vallery, dans son ingénieux modèle de gre- 
nier mobile, bien connu de Philippe de Girard, qui en fait mention dans 
son Mémoire, fait aussi DRssar un courant d’air au travers du blé qu’il 
emmagasine. 

» Ici encore Philippe de Girard s’est borné à suivre une route déjà 
frayée, sans y faire un pas de plus que ses devanciers. 

.» Ainsi, et pour nous résumer, nous pouvons assurer, sans crainte de 
nous montrer injuste envers un homme qui a d’ailleurs de si nombreux et 
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de si grands titres à la qualification d’inventeur, que le grenier de Philippe 
de Girard n’est rien autre chose qu'une combinaison, projetée en vue d’une 
application toute particulière, des procédés connus avant lui pour l’emma- 
gasinage et la conservation des blés. Cette combinaison lui appartient, mais 
aucune partie du mécanisme qui la compose n’est sa propriété. 

» Cette conclusion nous dispenserait, à la rigueur, de l'examen compa- 
ratif du grenier de M. Henri Huart, à qui le reproche a été adressé d’avoir 
emprunté, sans modifications notables, les principes et les procédés de Phi- 
lippe de Girard. Mais l'importance qui s'attache au grand problème de Ja 
conservation des grains, fait un devoir à l’Académie de ne laisser passer 
inaperçu aucun des efforts sérieusement tentés pour le résoudre. 

» Le grenier que M. Huart a construit à Cambrai est d’une contenance 
d'environ 10000 hectolitres. Il est divisé en dix compartiments verticaux, 
recouverts d’un plancher commun et ayant chacun dans œuvre 16 mêtres 
de hauteur, 4 mètres de longueur et 3 mètres de largeur: 

» Les parois de chaque compartiment sont formées par un coffrage hori- 
zontal en planches de sapin, assemblées à rainures et languettes, et clouées 
sur des montants, également en sapin, qui sont espacés d’un mètre. Pour 
résister à la poussée du grain, les montants opposés sont reliés deux à deux 
par des tirants en fer rond, au nombre de six. De la partie supérieure à la 
partie inférieure du grenier, l’espacement dé’ces tirants diminue progressi- 
vement, en même temps que leur force augmente jusqu’au diamètre de 
25 millimetres. 

» Le fond du compartiment, formé par un coffrage semblable à celui des 
parois, ést disposé suivant une double pente à'45 degrés et s'appuie sur des 
poutrelles en sapin, espacées d'environ 35 centimètres, qui reposent sur des 
semelles en chêne, portées par un mur en maçonnerie: Il présente ainsi 
deux angles dièdres de 90 degrés, à la saillie desquels une ouverture de 
5 centimètres de largeur est ménagée sur toute la longueur de l’arète, 
pour l’écoulement du grain. Des trappes, disposées entre chaque cours de 
poutrelles, s'ouvrent et se ferment à volonté pour donner où arrêter l’écou- 
lement. | tERÇEE 

» Un conduit mobile, qui peut glisser au-dessous de chaque trappe, 
reçoit le grain à sa sortie du compartiment et le déverse dans unauget hori- 
zontal, parallèle aux arêtes du fond. | 

» Le grain est mis en mouvement, dans cêt auget, par une vis, dont la 
spirale porte à chaque pas une petite palette qui le retourne comme ferait 


un coup de pelle, etil est conduit par cette vis dans un petit réservoir, où il : 
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est reçu par les godets d’un élévateur, juxtaposé à la paroi extérieure du 
compartiment. Cet élévateur consiste en une courroie sans fin, enroulée 
verticalement sur deux poulies, dont l'inférieure, recevant l'axe carré de la 
vis, en règle le mouvement, et dont la supérieure est commandée par un 
arbre de couche longitudinal armé de poulies, qui, placé au-dessus des cow- 
partiments, est mûü par une machine à vapeur disposée à l'étage supérieur 
du magasin. 

» Les godets de l’élévateur, après avoir transporté le grain au-dessus du 
compartiment dans lequel il était renfermé, le déversent, au moyen d’un 
conduit, sur le plan incliné d’un crible ventilateur, mis en mouvement par 
l’élévatear lui-même. Le grain y est rafraichi et débarrassé de la poussière, 
des balles, des grenailles, des insectes, vers, alucites et charançons qu'il 
contenait au moment de l’emmagasinage. Ainsi nettoyé, il glisse sur le plan- 
cher supérieur du compartiment dans lequel il retombe en pluie, par une 
fente étroite ménagée dans le plancher. 

» Le mouvement descensionnel du grain dans l’intérieur des comparti- 
ments s'opère par tranches verticales et par couches horizontales, de telle 
sorte qu'il suffit d'ouvrir successivement chacune des trappes disposées 
entre les poutrelles du fond pour que tout le blé emmagasiné ait été remué. 
Le travail des godets restant le même, on peut en ouvrant une trappe seu- 
lement ou plusieurs trappes à la fois, c’est-à-dire en donnant le mouvement 
à une ou plusieurs tranches verticales de la masse du grain, accélérer ou 
retarder l'écoulement partiel, suivant que la qualité du blé le rend conve- 
nable. Cette considération a conduit M. Huart à négliger l’emploi plus 
simple, mais trop régulier, d’un mécanisme pour la manœuvre des trappes. 

» Pour régler le mouvement descensionnel et en assurer la continuité, 
M. Huart a rencontré de grandes difficultés, par suite du phénomène que 
nous avons rappelé tout à l'heure et qu’il a rencontré dès ses premiers 
essais, lorsque, ayant d'abord disposé le fond de ses compartiments sous la 
forme d’une trémie présentant une ouverture unique et carrée, il remarqua 
qu’il ne s’opérait point de glissement sur les plans inclinés de cette trémie, 
et que le débit de l’orifice de sortie se bornant à rejeter sans cesse les 
mêmes grains que l’élévateur ramenait sans cesse au sommet, toute la masse 
du blé restait immobile. ; 

» Or, il fallait donner le mouvement à toute la masse, et c’est dans ce 
but que l'inventeur a substitué au fond de trémie la disposition ci-dessus 
décrite, qui fait écouler le grain par tranches verticales successives, ayant 
pour hauteur celle du compartiment et pour épaisseur l'intervalle compris 
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entre deux poutrelles voisines. En outre, pour assurer le mouvement de 
chaque tranche sur toute sa longueur, M. Huart a divisé le fond du com- 
partiment par plusieurs séries de diaphragmes inclinés à 45 degrés, dont 
les intervalles et les dimensions ont été calculés de manière à livrer simul- 
tanément passage, sur toute la longueur de la tranche, à une même quantité 
de grain qui s'écoule avec une vitesse rendue uniforme par légalité du 


: 


frottement. 

» L'effet de cette disposition ingénieuse est de forcer la masse entière de 
la tranche à contribuer réguliérement au débit de l’orifice de sortie, en 
déterminant un mouvement général de descente qui entraine le grain par 
couches horizontales. La régularité de ce mouvement peut être constatée, 
au travers de lames en verre que M. Huart a disposées dans le coffrage d’un 
des compartiments extrêmes de son magasin. 

» Le frottement continuel que la tranche en mouvement exerce contre 
la tranche voisine, contre les parois verticales du compartiment et contre 
les plans inclinés du fond et des diaphragmes, celui que les diverses 
colonnes ‘de la même tranche exercent les unes contre les autres en se 
présentant concurremment aux ouvertures des diaphragmes et à l’orifice de 
sortie, constituent un véritable brossage dont l’action rend plus efficaces 
encore le retournage du grain par la vis et son nettoyage par le crible. 

» Une machine à vapeur de la force de quatre chevaux donne le mouve- 
ment au système; un homme suffit à diriger et à surveiller le fonctionne- 
ment de ce mécanisme dont le jeu retourne, en moins de vingt-quatre 
heures, les 10000 hectolitres emmagasinés. 

» On voit que, dans le grenier Huart, le mouvement et l’aérage sont 
continuels et énergiques. Le blé, s'écoulant par l’orifice de sortie, glissant 
par petites nappes dans l’auget inférieur, conduit et retourné par la vis, 
reçu par l’élévateur, transporté par les godets au sommet du grenier et 
rejeté par eux sur le crible, rafraïchi et ventilé par ce crible et retombant 
en pluie sur le sommet du tas, est remué de la manière la plus complète, et 

‘tous les grains, sans exception, reçoivent à plusieurs reprises la salutaire 
influence des courants d'air. 

» Ces diverses opérations dégagent si parfaitement le blé des impuretés 
qui y étaient mélées, qu'après un mois de séjour dans le grenier, il ne 
donne plus qu’un déchet de 0,50 pour 100 au nettoyage ordinaire de 
meunerie. 

» La dessiceation du grain s’opére, dans le grenier Huart, par le seul 
fonctionnement de la machine. Du blé, emmagasiné humide, y acquiert 
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bientôt de la coriacité et de la souplesse, devient brillant, glissant à la, main 
et sec à ce point, que M. Huart, qui est aussi meunier, se voit parfois obligé, 
pour lui rendre le degré d'humidité convenable à la mouture, de le sou- 
mettre à un Jet de vapeur quelques heures avant de l'envoyer au moulin. 

» Après avoir vu fonctionner le magasin de M. Huart, à Cambrai, après 
en avoir discuté le mérite et reconnu les avantages, la Commission supérieure 
des subsistances militaires en a recommandé l'emploi au Ministre de la 
Guerre, dans les termes suivants : 

«De quelque perfectionnement que le système de M. Huart soit encore 
» susceptible, nous pensons qu’il réunit, dès aujourd’hui, tel que l’inven- 
» teur le présente, toutes les conditions désirables pour la conservation 
» des grains, à savoir : . 

» Économie d'établissement, faible dépense d’entretien, capacité consi- 
» dérable, mouvement périodique ou continu de toute la masse du grain, 
» ventilation, nettoyage, entretien d’une température basse, dessiccation 
» progressive et préservation des insectes et des animaux rongeurs. 

Nous sommes convaincus, par suite, que l’adoption du magasin Huart 
» dans le service des subsistances militaires procurerait à l'Administration 
» de la Guerre des avantages qu'elle a vainement cherché à réaliser jusqu’à 
» ce jour. L'application de ce système lui permettrait désormais d’entre- 
» tenir, sans déchet de conservation, sans frais extraordinaires, les approvi- 
» sionnements de réserve qu’elle pourra former pendant les années d’abon- 
» dance; de centraliser le service de la manutention des grains dans 
» quelques grandes places de l’intérieur, de créer de vastes entrepôts dans 
» nos principaux ports de l'Océan et de la Méditerranée, de réunir enfin, 
» au moment du besoin, sur tel point déterminé de notre territoire, toute la 
» quantité de blé nécessaire à l'alimentation d’un rassemblement inopiné. 

» Enfin et surtout, la nourriture du soldat serait désormais assurée dans 
» des conditions de salubrité que notre système actuel d’emmagasinage n’a 
» pas toujours permis de remplir, surtout lorsque l'Administration, con- 
» trainte, au moment des disettes, à faire des achats considérables sur les 
». marchés étrangers, a dû entasser dans ses greniers des blés de toute pro- 
» venance et d’une conservation difficile. » 

» Le Ministre de la Guerre a accueilli les propositions de la Commission, 
et il a décidé, au mois de juillet dernier, qu’un grenier du système Huart, de 
la capacité de 20000 hectolitres environ, serait établi dans les magasins du 
quai de Billy. Ce grenier est aujourd’hui terminé, et il fonctionne depuis 
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plus d’un mois; les résultats de l’expérience ont justifié jusqu’à ce jour les 
espérances de l'Administration (1). 

» La description que nous venons de donner des greniers de M. Huart 
suffira sans doute à l’Académie pour lui permettre de reconnaître que leur 
seul rapport avec les greniers de Philippe de Girard consiste dans le prin- 
cipe de l’emmagasinement par grandes masses, avec mouvement et aérage. 
Ce principe n’est la propriété ni de celui-ci ni de celui-là, il est dans le 
domaine public depuis un siècle. 

» Quant aux procédés mis en œuvre pour le remuage et la ventilation, ils 
diffèrent de la manière la plus notable dans les deux systèmes. 

» M. Huart, en négligeant de s’astreindre à la condition de renfermer la 
manutention dans l’intérieur des silos, condition que la surveillance des 
grands établissements publics rend superflue, a résolu d’une manière ingé- 
nieuse le problème de l’écoulement régulier du grain, tandis que Philippe 
de Girard, en négligeant de résoudre cette difficulté, qu'il ne paraît pas 
même avoir soupçonnée, a probablement manqué le but qu’il se proposait 
d'atteindre. Si M. Huart emprunte, comme son précédesseur, le mécanisme 
du chapelet, c’est dans des conditions différentes, car cet appareil n’a guère 
dans son systéme que le rôle d’élévateur, le remuage du grain étant opéré 
par d’autres mécanismes, tandis qu’il remplit à lui seul celui d’agitateur 
dans le système de Philippe de Girard. Enfin, le mode d’aérage en vase clos 
de Philippe de Girard ne trouve aucune application dans le grenier de 
M. Huart qui ventile, à l’air libre, le blé retiré des silos. 

» Sans nous immiscer dans une question de propriété, qui est du ressort 
des tribunaux, et nous bornant à l'examen que nous venons de faire des 
dispositifs et appareils proposés jusqu’à ce jour pour la conservation des 
blés, nous croyons devoir déclarer que celui de M. Huart est supérieur à 


(1) Vers 1848, un système de grenier fondé sur les mêmes principes, avait été proposé à 
l'Administration de la Guerre par M. Garnot, employé des subsistances militaires en Algérie. 

Le coffre-magasin de M. Garnot est un silo extérieur terminé par un fond de trémie. Le 
blé, s’écoulant par l'ouverture de la trémie, est reçu par les godets d’un élévateur juxtaposé 
au silo, qui élèvent le grain et le rejettent ‘sur un:crible, d’oùil retombessur le tas. 

Pour aérer le blé, M. Garnot propose de ménager dans le silo « des traverses ayant la 
» forme de toits, et destinées à protéger les courants d’air intérieurs que l’on obtient en 
» pratiquant des ouvertures dans les parois aux extrémités de chacune des traverses. » 

On voit que le procédé de remuage de M. Garnot est à peu près le même que celui de 
Philippe de Girard, et donne lieu aux mêmes critiques. Quant à son procédé d’aérage, il 
serait, sans nul doute, complétement inefficace. 
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tous les autres, et qu’à lui revient l'honneur d’avoir le mieux résolu, jusqu'à 
ce Jour, cette question importante. 

» Si parmi les nombreux problèmes que s’est proposés Philippe de 
Girard, et dont il n’a pas toujours poursuivi la solution jusqu’au succés, il 
en est quelques-uns qui ont été plus heureusement abordés et résolus par 
d’autres, sa mémoire ne saurait en souffrir, et il a rendu d’assez grands ser- 
vices à l’industrie pour que sa place soit toujours marquée au premier rang 
des inventeurs utiles. » | 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PALÉONTOLOGIE. — Rapport verbal sur un Mémoire de MM. les docteurs 
J. Prorn et A. Waëxer, Membres de l’Académie royale des Sciences 
de Munich,. sur des ossements fossiles de Pikermi en Grèce; par 
M. Duvernoy. 


« Tel est le titre d’un Mémoire, écrit.en langue allemande, extrait du 
Recueil des Mémoires de l’Académie des Sciences de Bavière, tome VII, 
partie 2 (Munich, 1854, avec huit planches). 

» Ceitravail important sur les ossements fossiles recueillis à Pikermi par 
M. le professeur Proth, pendant son séjour à Athènes, durant l'hiver de 
1852 à 1853, avait déjà été annoncé à l’Académie, par ila communication 
que j'ai-eu l'honneur de lui faire dans sa séance du.29 mars 1854. A cette 
époque, MM. A. Wagner et J. Proth avaient .communiqué à l’Académie 
royale des Sciences de Bavière une première Notice sur ces mêmes ossements 
fossiles, dont M. Proth avait envoyé successivement d'Athènes à Munich, 
neuf grandes caisses, à mesure de leur découverte au moyen .de fouilles 
qu'il dirigeait. 

» Le Mémoire actuel, dont j'ai pour devoir de rendre compte à l’Aca- 
démie, renferme une description détaillée des mêmes ossements fossiles 
indiqués dans la Notice. Dans la préface de cet important travail, M. le 
D' Proth rappelle que c’est à M. À. Wagner que l’on doit la première 
connaissance de ces fossiles, d’un terrain tertiaire des environs d’Athenes. 
En -effet, dès le printemps de 1838, ce savant avait eu l’occasion de se 
procurer une petite collection de ces ossements, rapportés d'Athènes par 
un soldat bavarois. Celle-ci comprenait, entre autres : 1°. des fragments de 
crâne et de mâchoire supérieure d’une espèce de singe, que M. A. Wagner 
a désignée sous le nom de Mesopithecus pentelicus ; 2° des dents molaires 
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d’une espèce de carnassier appelé par le même savant Galeotherium ; 
3°,des molaires de l’Equus primigenius ; 4° une molaire inférieure, un 
fragment d’os carpo-métacarpien et les deux dernières phalanges d’un Rumi- 
nant. Ces ossements sont représentés dans une planche annexée au Mémoire 
qui en contient la description, et qui a été imprimé parmi ceux de l’Aca- 
démie royale des Sciences de: Munich, tome III, partie 1. 

» On trouve dans le tome V du même Recueil, imprimé en 1850, un 
second Mémoire de M. A. Wagner sur des ossements fossiles recueillis 
pendant son séjour à Athènes, par M. le D' Lindermeyer, connu par ses 
travaux ornithologiques. Ce Mémoire est accompagné de quatre belles 
planches représentant : la première, une tête presque entière de l’£quus 
primigenius ; les trois autres, des fragments de cette même espèce; d’une 
espèce de Rhinoceros; de Dinotherium; de grand Felis; de plusieurs 
Ruminants, parmi lesquels se trouve un:morceau de proéminence osseuse 
d’Antilope à cornes en spirale. ; 

» Le troisième Mémoire, rédigé en commun par MM. J. Proth et 
A. Wagner, que j'ai pour tâche de faire connaître à l’Académie, est remar- 
quable par une description très-détaillée de toutes les espèces fossiles déter- 
minées par ces savants, d’après les fragments nombreux qui ornent les 
belles collections d’ossements fossiles du musée de Munich; on pourra 
voir l’énumération de ces espèces dans ma deuxième Note sur les osse- 
ments fossiles de Pikermi, imprimée dans le Compte rendu de la séance du 
29 mars 1854, et que j'ai déjà rappelée. Les planches fort instructives qui 
sont ajoutées à ce Mémoire, au nombre de sept, représentent entre autres, 
la première un fragment de crâne et le système de dentition assez complet 
des deux espèces de singes appelées Mesopithecus pentelicus et Mesopi- 
thecus major. Les arrière-molaires inférieures de cette dernière espèce, 
telles qu’elles sont représentées Jig. 7 et 74, et 8 pour celles de la màächoire 
supérieure, ressemblent à celles des Semnopithèques, autant que j'ai pu en 
juger par ces figures. 

» La seconde planche est consacrée à des fragments de màchoires de 
plusieurs carnassiers, parmi lesquels se trouvent une mâchoire inférieure 
d’Hyène (Hyæna eximia) et une mâchoire supérieure de Loup. 

» Dans la troisième, on voit représenté, de grandeur naturelle, le museau 
d’une de ces espèces de grands Felis, dont les canines supérieures ont des 
proportions extraordinaires, sont comprimées en lame de sabre, et présen- 
tent, en avant et en arrière, une arête tranchante qui est dentelée dans 
l'espèce de Grèce. D'ailleurs, les incisives supérieures et les inférieures, 
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ainsi que les canines inférieures et les molaires des deux mâchoires, que 
l'on voit dans ce fragment, ont tous les caractères du genre Felis. 

» Le Fels smilodon, dont le Musée de Paris doit à la munificence de 
l’Académie des Sciences un fragment de tête encore plus complet, a le 
même caractère particulier dans ses canines supérieures. Il en est de même 
du Felis megathereon de M. Bravard. 

» M. Kaup a cru devoir faire un genre particulier de ces Felis à canines 
supérieures comprimées en forme de lame de sabre, sous le nom de Macha- 
crodus. MM. A. Wagner et J. Proth ont adopté ce genre et désignent leur 
espèce sous le nom de Machærodus leoninus. 

» La planche suivante représente une molaire de Castor et quatre figures 
de deux phalanges que les auteurs ont déterminées comme ayant appartenu 
à une espèce de Macrotherium, mais ils n’ont pas désigné le numéro de ces 
phalanges. Je puis y suppléer par suite de l'avantage de posséder dans notre 
collection les trois phalanges du Macrotherium de Sansan; les deux de 
Grèce sont des premieres phalanges. 

Dans la planche V'on voit, entre autres, deux molaires isolées d’AÆp- 
potherium : lune d’Eppelsheim, et les molaires, ainsi que les incisives et 
les canines, d’une espèce de Cochon, Sus Erymanthius. 

» La dernière planche comprend, entre autres, la figure d’un noyau 
osseux presque entier d'Antilope à cornes contournées en spirale, dont l’es- 
pèce a été dédiée à M. Lindermeyer. 

» Cinq jours avant l’importante communication du premier apercu de 
ces richesses fossiles faite par MM. A. Wagner et J: Proth à l’Académie 
royale des Seiences de Munich, j'avais eu l'avantage de lire à l'Académie 
une première Vote sur les ossements fossiles de Pikermi, près d'Athènes. 
Elle est insérée tout entière dans le Compte rendu de la séance du 6 février 
1854. On pourra voir, dans cette Note, les démarches que je m'étais em- 
pressé de faire auprès de l'administration du Musée, et par elle auprès de 
MM. les Ministres de l’Instruction publique et des Affaires étrangères, afin 
d’intéresser M. Forth-Rouen, ministre de France à Athènes, en faveur de 
notre Musée, pour qu'il obtint quelques-uns de ces ossements que l’on dé- 
couvrait, pour ainsi dire, chaque enr: dans cette intéressante localité de 
Pikermi. 

» Trois petites caisses renfermant des os recueillis par les soins de 
M. Forth-Rouen et de M. Chairetès, directeur de la pépinière royale à 
Athènes, sont parvenues au Muséum d'Histoire naturelle dans le courant de 
janvier 1854. Je me hâtai de les étudier et de déterminer les genres aux- 
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quels ces ossements avaïent appartenu. Il y avait, entre autres, quatre frag- 
ments précieux dés os longs de Macrotherium. Cette détermination a été 
confirmée par la découverte des deux phalanges du même animal, qui font 
partie de à collection de Munich. Aucun os de cette collection n'appartient 
au genre Girafe ; tandis que j'ai été assez heureux pour trouver parmi Îles 
ossements de nos trois petites caisses la deuxième avant-molaire droite su- 
périeure dé Girafe, dont la forme caractérise essentiellement ce genre; de 
plus, un beau fragment de métatarsien du côté droit, avec ses poulies arti- 
culaires inférieures. ' 

» Je n’insisterai pas sur les détails des autres genres que j'ai déterminés ; 
on pourra les lire dans le Compte rendu de la séance du 6 février 1854, 
p. 251-257; mais je demande la permission de rappeler ici la fin de ma Note. 

« La détermination de l’âge de ce dépôt, y dis-je, à en juger par la faune 
» dont il se compose, sera sujette à quelques discussions très-importantes, 
» puisqu'il paraît renfermer des ossements de plusieurs étages tertiaires et 
» des dépôts quaternaires. | 

» Ce n’est que lorsqu'on aura découvert des restes ‘assez complets pour 
» caractériser toutes les espèces auxquelles ces ossements ont appartenu, 
» qu'on pourra avoir des idées plus arrêtées sur leur véritable rapport géo- 
» logique. » ’ 

» Je pense avoir suffisamment éclairé l’Académie sur l'importance des 
ossements fossiles du dépôt de Pikermi et sur l'intérêt qu’il y aurait pour 
la science d’envoyer à Athènes une personne instruite pour continuer les 
fouilles exécutées avec tant succes sous la direction du savant J: Proth au 
profit des collections de Munich. 

» Les circonstances actuelles me paraissent extrêmement favorables pour 
obtenir du gouvernement de la Grèce la protection nécessaire. Quant à la 
personne qui pourrait être chargée de cette mission, il serait impossible de 
réunir plus de titres à la confiance de l’Académie que n’en a M. le D' A. 
Gaudry, qui à déjà eu l’occasion d'étudier sous le rapport géologique le 
mont Pentélique et la localité de Pikermi, sur lesquels il a lu une Note 
trés-intéressante à l’Académie dans safséance du 29 mars 1854 (1). 

» Je ne fais qu’émettre un vœu quim’est inspiré par l'amour d’une science 
qui prend chaque jour plus d'importance parmi les sciences naturelles et 
dont elle est pour ainsi dire le complément. » 


M. Corier, après la lecture de ce Rapport, qui se termine par une 


(1) Comptes rendus, tome XXXWVIIT, page 611. 
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proposition faite à l’Académie, déclare qu’au point de vue de la géologie 
cette proposition ne lui semble pas moins opportune qu’au point de vue de 
la paléontologie, et, en conséquence, il prie l’Académie de la prendre en 
considération. 


Conformément à une décision prise par l’Académie à l’égard des propo- 
sitions de cette nature, la demande qui termine le Rapport est renvoyée à 
l'examen des deux Sections de Zoologie et de Géologie. 


M. Verprau rend compte d’une réclamation de M. Heydrich en ces 
termes : 

« La Note de M. Heydrich qui nous a été renvoyée lundi contient la 
formule d’un liquide hémostatique, mais l’auteur n'indique, ni observations 
ni expériences à l'appui de sa proposition. Il ne s'explique même pas sur 
la raison qui l’a conduit à donner le titre d’hémostatique à son liquide. 
Comme rien, d’ailleurs, dans la composition de ce remède (décoction d’ar- 
nica, alcool, jusquiame noire, etc.), ne permet de lui supposer des vertus 
spéciales, nous ne pensous pas qu'il y ait lieu à! en occuper plus lon- 
guement l’Académie. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de deux 
candidats pour la place vacante au Bureau des Longitudes, par suite du dé- 
cès de l’amiral Baudin. 


La nomination de chacun des deux candidats doit être faite isolément. 


Vote pour le candidat porté le premier sur la liste de l’Académie. 


Nombre des votants 53, majorité 27. 


M. Duperrey obtient . . . . . 32 suffrages. 
MaMaäthiens 49e post, 1 1519 
NEPTACQUIOEES PHARE A EpaR ER 

Jl y a un billet blanc. 


M. Durerey, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, sera présenté 
au choix de M. le Ministre comme premier candidat de l’Académie. 


CG. R., 1855, 197 Semestre. (T. XL, N°6.) 38 


: 
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Vote pour le candidat porté en deuxième rang sur la liste. 


Nombre des votants 52, majorité 27. 


M. Mathieu obtient . . . . . 28 suffrages. 
M. Jacquinot:,:, | 1aqoairs 1822 


Il y a deux billets blancs. 


M. Marmeu, ayant réuni la majorité des suffrages, sera présenté comme 
deuxième candidat de l’Académie, 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE.— /Vouvelles recherches relatives à l'action du suc gastrique 
sur les matières albuminoïdes ; par M, Loncer. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Rayer.) 


. « Le but de ce travail est, en partie, de faire connaitre certaines in- 
fluences remarquables que le produit de la transformation des matieres 
albuminoïdes par le suc gastrique exercé sur le glucose, influences qui 
existent aussi bien lorsque ces deux produits se trouvent seuls en présence, 
que quand ils ont été mélangés avec le liquide sanguin, soit artificiellement, 
soit physiologiquement, c’est-à-dire par suite d’une alimentation mixte. J'ai 
été ainsi conduit à signaler un moyen simple pour distinguer les matières 
albuminoïdes avant et après la digestion, et, toujours en me fondant sur 
l'expérimentation, à tirer de la précédente étude certaines conséquences 
propres à éclairer divers pointsencore litigieux de cette fonction: 

» Et d’abord, quant au glucose, si l’on admet volontiers que la solution 
de tartrate de cuivre et de potasse peut être insuffisante pour démontrer 
sûrement sa présence, on sait qu’il n’en est plus de même quand il s’agit de 
prouver, avec le même réactif, l'absence de ce principe sucré ; dans ce cas, 
on lui accorde un caractère négatif absolu : aussi, quand la réduction man- 
que, c’est-à-dire qu’il n’y a pas précipitation d’hydrate d’oxydule de cuivre, 
a-t-on coutume de conclure qu'il n'existe aucune trace de glucose dans 
le liquide où l’on cherche cette substance. : 

» Or, dans les expériences que je poursuis en ce moment sur la diges- 
tion, J'ai pu déterminer certaines conditions dans lesquelles une pareille 
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conclusion sérait loin d’être légitime; j'ai donc lieu d’ espérer que lexposé 
des faits suivants ne sera pas sans quelque intérêt. 

» 1. — Dans une dissolution acidule de fibrine, d’albumine, de gluten 
où d’un autre composé protéique, il est toujours possible, à l’aide du réactif 
indiqué, de révéler la présence du glucose en rendant au préalable cette 
dissolution alcaline. J'ai constaté qu'il n'en est plus ainsi quand ces prin- 
cipes immédiats azotés ont convenablement subi l'action dissolvante et 
transformatrice du suc gastrique. En effet, dans ce liquide filtré qui vient 
de les digérer, l'addition immédiate du glucose n’est plus accusée par la 
liqueur cupro-potassique ; et, fait bien digne de remarque, ce manque de 
réaction ne s’observe qu’à la condition expresse que la digestion ou la mé- 
tamorphose qui en résulte soit entierement accomplie, de telle sorte qu’on 
peut se servir de ce caractère empirique pour distinguer les aliments albu- 
minoiïdes réellement digérés de ceux qui ne le sont point, ou qui le sont 
seulement d’une manière incomplète. 

» Sachant que les liquides organiques, très-chargés de substances albu- 
minoïides, gènent plus ou moins la précipitation de l’oxydule de cuivre, 
J'interprétai d’abord dans ce sens les faits précédents ; mais bientôt J'insti- 
tuai d’autres expériences dont les résultats ne permirent plus une semblable 
interprétation. Depuis plusieurs semaines, je conservais dans l’eau sucrée 
de la fibrine extraite du sang de bœuf. Devenue demi-transparente, par 
suite de son hydratation, elle m'offrit la particularité remarquable de se dis- 
soudre et de disparaitre, par l'agitation dans le suc gastrique naturel (chien), 
en quelques minutes par une température de + 15 à 16 degrés centigrades 
seulement. Une autre parte de cette fibrine fut aussi plongée dans le suc 
gastrique naturel, et mise pendant trois heures au bain-marie entre + 55 
et 37 degrés centigrades; ensuite j'expérimentai comparativement sur 
l’un et l’autre liquide après les avoir filtrés. À 2 grammes de chacun 
d'eux, j'ajoutai environ six gouttes d’une solution de glucose (contenant 
À parties d’eau pour 1 partie de matière sucrée), puis 1 gramme du réactif 
cupro-potassique, ce qui suffit pour rendre alcalines les liqueurs. Dans 
toutes mes expériences, souvent reproduites sous les yeux de chimistes 
exercés, les résultats furent constants : à l’aide de l’ébullition, la précipita- 
tion d’'hydrate d’oxydule de cuivre eut lieu dans le premier cas; elle manqua 
dans le second, où, de plus, lors du mélange, apparut uné belle coloration 
en violet. Les mémes essais comparatifs répétés avec lalbumine liquide sim- 
plement dissoute dans le suc gastrique ou bien transformée par lui, don- 
uerent aussi ces résultats différenciels, 


38. 
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» Ainsi, au méme liquide organique (suc gastrique naturel), chargé er 
quantité égale des mêmes matières albuminoïdes, j'ai ajouté du glucose qui, 
vis-à-vis du sel de cuivre, a pu offrir sa réaction caractéristique tant qu’il 
s’est agi seulement d’une simple dissolution de ces matières, qui ne l’a plus 
offerte dès qu’elles ont ‘eu subi leur transformation digestive en partie due 
au ferment gastrique ou pep$ine. Le produit liquide de cette transformation 
de tout aliment albuminoïde, mélé dans certaines proportions au glucose, 
offre, en effet, la curieuse propriété, jusqu'ici inaperçue, de masquer à l’in- 
stant même et si bien la présence de ce dernier, qu'on dirait plutôt une com- 
binaison qu’un mélange. 


» II. — Après avoir divisé du sang frais de chien où de lapin en deux 
parts égales (environ 40 grammes), j'ai ajouté à l’une un + gramme de 
glucose, à l’autre la même quantité de ce principe sucré, plus 20 grammes 
du produit liquide de la digestion d’un aliment albuminoïde. Dans les 
deux cas, comme dans une autre série d'expériences qui seront relatées 
“tout à l'heure, j'ai procédé de la même manière à la recherche du glucose : 
vu sa décomposition assez prompte, je n’ai pas cru devoir attendre la sépa- 
ration du sérum ; mais agissant sur du sang très-frais, il m’a toujours suffi 
d’y ajouter un peu d’eau, de faire bouillir et de filtrer pour avoir un liquide 
à peu prés incolore. Dans la première portion de ce liquide, le sel de cuivre 
a été détruit, d’où la précipitation d’hydrate jaune d’oxydule de cuivre ; 
. dans la seconde, il n’a offert aucun signe de réduction. 


» IIT. — Ces résultats, en quelque sorte préparatoires, me conduisirent 
naturellement à instituer sur les animaux vivants (chiens, lapins) des expé- 
riences propres à fournir les précédents produits (sang, glucose, albumi- 
noïde transformé par le suc gastrique) mélangés non plus par l’art, mais 
par la nature elle-même. À cet effet, j'administrai aux uns une nourriture 
exclusivement sucrée, aux autres une nourriture mixte (viande hachée, 
pain et sucre); puis je sacrifiai la plupart d’entre eux dans les deux ou trois 
heures qui suivirent l’ingestion alimentaire. 


» Chez tous les animaux de la première catégorie, je pus constater facile- 
ment que du glucose existait dans le sang de la veine porte avant son entrée 
dans le foie, et dans le sang des veines sus-hépatiques recueilli après son 
passage à travers cet organe. Quant aux animaux qui avaient été soumis 
à une alimentation mixte, j'examinai, avec le plus grand soin, pour y recher- 
cher la matière sucrée, le sang du système veineux abdominal avant le 
foie : la présence du glucose n’y fut point révélée par le tartrate de cuivre 
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et de potasse qui, pourtant, l’accusait de la maniere la plus manifeste dans 


l'intestin, dans l'estomac lui-même et au dela du foie. 


» À ce même propos, je donnerai la relation expérimentale suivante : 
Le 25 décembre dernier, ayant quelques expériences à faire sur du 
sang frais, j'en retirai 95 grammes à un fort lapin et y ajoutai du glucose. 
Peu d’instants après, je vis avec surprise cet animal, à jeun depuis quarante- 
huit heures, manger non-seulement son propre sang à peine coagulé, mais 
encore une égale quantité de sang de chien, laissé après une expérience de 
la veille et contenant aussi des proportions assez notables de ce principe 
sucré. L'animal fut tué trois heures quarante-cinq minutes après ce singulier 
repas. Aussitôt son abdomen fut convenablement ouvert, et ] tabpiquas une 
ligature sur le tronc de la veine porte, immédiatement avant son entrée 
dans le foie. Comme le démontra le tartrate de cuivre et de potasse, les 
tomac, les intestins, le foie, le sang recueilli dans les cavités droites du 
cœur, renfermaient des proportions plus ou moins notables de glucose. 
Mais, fait à la fois curieux et étrange, le même réactif n’en traduisit point 
la présence dans le sang du système de la veine porte. Et pourtant, on le 
voit, cette portion du système circulatoire était placée entre deux classes 
d'organes (intestin et foie) qui contenaient du glucose offrant partout ailleurs, 
là excepté, ses réactions habituelles avec le sel de cuivre. 
» Pour un observateur non prévenu de la nature du repas pris acciden- 
tellement par cet animal, et qui, sans s'inquiéter du contenu du tube digestif, 


avec le réactif précédent aurait trouvé le glucose dans les veines sus-hépa- 


tiques et le cœur droit, et ne l'aurait point trouvé dans la veine porte, la 
conclusion eût été sans doute que la sécrétion de cette substance était due 
aux granulations hépatiques; et pourtant cette conclusion eût été inexacte, 
puisqu’en réalité le glucose directement administré se trouvait aussi dans 
le sang de la veine porte, mais voilé dans ses réactions habituelles par le 
produit de la’transformation digestive d’aliments azotés (fibrine et albu- 
mine du sang avalé). 

» Du reste, il est facile de voir qu'ici la fonction glucogénique du foie 
n’est pas directement mise en cause, toutes ces expériences se rapportant 
d’une manière exclusive au sucre d’origine alimentaire. 

Les faits précédents me paraissent jeter encore quelque lumière sur les 
assertions suivantes que je soumettrai à un examen rapide : | 

» 1°. Il a été dit que, chez les animaux ayant mangé à la fois de Ja 
viande et des matières sucrées, le sang recueilli dans la veine porte avait 
présenté des traces à peine appréciables de sucre, bien que l'intestin 
renfermât beaucoup de ce dernier principe; et la conclusion formulée à 
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été que, dans les digestions d'aliments mixtes, la quantité de sucre absorbée 
est beaucoup plus faible qu’on ne le pense généralement. Je crois devoir 
rappeler à ce sujet que, sur des chiens soumis à cette alimentation, la 
fermentation alcoolique m’a démontré, dans le sang de la veine porte, une 
quantité assez notable de sucre que, par la raison simple signalée dans ce 
travail, le tartrate de cuivre et de potasse (moyen ordinairement bien autre- 
ment sensible que la fermentation) n'avait pu y faire découvrir. 

» 2°. À propos des métamorphoses des matières albumineuses, des phy- 
siologistes ont avancé que, quelles que soient les modifications moléculaires 
que ces matières éprouvent au moment de leur absorption, elles se recon- 
stituent promptement à l’état d’albumine ordinaire, et qu’on les retrouve 
déjà comme telle dans la veine porte. Mes expériences, en prouvant que toute 
matière albuminoïde n'empêche les réactions habituelles du glucose qu’à la 
condition d’avoir été transformée elle-même par le suc gastrique, démon- 
trent l’inexactitude de la précédente assertion, puisque, dans ces cas, les 
réactions ordinaires ont en effet manqué. Le contraire aurait eu lieu si 
l'hypothèse en question eût été fondée. 

» 3°. Des doutes se sont élevés récemmentet des négations ont été émises 
sur le pouvoir qu’aurait la salive de continuer son action saccharifiante 
dans l'estomac, sur l’empois d’amidon. Bien des fois il m’est arrivé de faire 
des mélanges de suc gastrique, de salive, de fibrine et d’empois d’amidon 
dans des proportions telles, que l'acidité du suc gastrique füt dominante ; et 
je me suis convaincu que, dans ces cas encore, on avait conclu à tort du 
manque de réduction du sel de cuivre à l'absence du glucose, tandis qu’en 
réalité ce principe sucré existait dans le mélange, et que sa réaction habi- 
tuelle n’était que dissimulée par le produit transformé de l'aliment albumi- 
noïide. 

» Quant aux autres applications du fait dominant de ce travail, elles sont 
signalées dans le Mémoire in extenso. sé 

» ‘Nota. Je ferai connaitre ‘prochainement les résultats divers que j'ai 
obtenus en variant, dans le. mélange, les proportions relatives des précé- 
dents produits (sang, glucose, albuminoide transformé par le suc gastrique). 
A ce point de vue, la conclusion la plus générale de mes recherches est 
la suivante : lorsque, dans le précédent mélange, le produit de Ja transfor- 
mation d’un aliment azoté par le suc gastrique est en proportions considé- 
rables et le glucose en proportions très-faibles, le tartrate cupro-potassique, 
la potasse, le polarimètre, la fermentation alcoolique, en un mot aucun 
moyen, actuellement en usage, ne peut y démontrer la présence de ce prin- 
cipe sucré. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTES. 


CHIRURGIE. — Mémoire sur le goître cystique; par M. Freury. 


L'äuteur, professeur de médecine et de clinique à l’École préparatoire de 
Médecine et de Pharmacie de Clermont (Puy-de-Dôme), à eu l’occasion 
d'observer de nombreux cas de cette espèce de goitre dont pas un seul, 
remarque-t-il, ne s'était présenté à lui pendant ses années d’internat dans 
les hôpitaux de Paris. 

Ce Mémoire, destiné au concours pour les prix de Médecine et de Chi- 
rurgie, est réservé pour l'examen de la future Commission. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Mémoire sur un système de roues à palettes 
mobiles ; par M. E. Verior. 


Ce système avait été déjà l’objet d’une précédente communication faite 
par M. Veriot, en novembre 1852. L'auteur, dans la Lettre jointe à son 
nouveau Mémoire, annonce l'envoi d’un modèle exécuté en petit. Ce 
modèle n’est pas encore parvenu à l’Académie. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés, 
MM. Poncelet, Morin, Combes.) 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Addition à un Mémoire précédemment présente 
concernant une machine à vapeur applicable à la navigation; par 
M. Vives. 


Ce nouvel envoi se compose de calculs et de dessins relatifs à l’établis- 
sement d’une machine à vapeur de la force de 400 chevaux. 


(Renvoi à la Commission nommée dans la séance du 10 juillet 1854, Com- 
mission qui se compose de MM. Dupin, Duperrey, Bravais.) 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Description et figure d’un système de voilure 
applicable aux aérosiats; par M. AurEau. 


L'auteur avait soumis l’an dernier, au jugement de l’Académie, un Mémoire 
relatif à la direction des navires à hélice au moyen d’un système de voilure 
de son invention; il a été, par suite, conduit à penser que ce système pourrait, 

‘avec quelques modifications, être appliqué à la navigation aérienne et offrir 
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une solution du problème de la direction des ballons. Tel est l’objet de [a 
Note qu'il présente aujourd’hui, Note contenant la figure et la description 
de l'appareil tel qu’il l’a conçu, maïs non exécuté. 


Cette Note est renvoyée à l’examen des Commissaires déjà désignés pour 
. r Q . . À * 
le premier Mémoire, MM. Dupin, Duperrey, Bravais. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Vowvel appareil pour le tir des canons de la 
marine; par M. VicLeBonner. 


Cet appareil, dont l’auteur envoie la figure et la description, a pour but de 
permettre de faire partir le coup, en temps de roulis, par le seul mouvement 
que la mer imprime au vaisseau, et au moment précis où la pièce fait avec 
l'horizon l'angle voulu pour un pointage efficace. 


(Commissaires, MM. Duperrey, Morin, Bravais.) 


M. Aventer DE Hionté envoie, en date du 23 et du 25 janvier, deux 
Notes, l’une annoncée comme addition à un Mémoire reçu à la séance du 
26 décembre dernier, l’autre dont le sujet est indiqué par cette phrase qui 
sert de titre : « Sans modifier les systèmes actuels de machines à vapeur 
d’eau, autrement qu’en ajoutant à la chaudière ou générateur ordinaire un 
appareil à tubes pour surchauffer la vapeur qui sort de la chaudière, on 
peut économiser un tiers et plus du combustible. » 


ME. Frascara et Darrozzo soumettent au jugement de l’Académie un- 
Mémoire ayant pour titre : « Projet d’une nouvelle pile voltaique à force 
électromotrice » et de l'application de son courant, soit pour décomposer 
l'eau et en obtenir les gaz destinés à remplacer la vapeur d’eau comme 
puissance motrice, soit pour les télégraphes électriques et pour produire de 
la lumière, soit comme force électromagnétique, etc. 


M. Cuevor appelle l'attention de l’Académie sur les applications médi- 
cales que l’on peut faire des éponges métalliques: « A l'appui de mes 
espérances à cet égard, Je puis citer celles qu'avait conçues un chirur- 
gien célèbre, M. Marjolin, qui, lorsque je lui eus exposé les proprié- 
tés électrochimiques de ces préparations, ne douta point qu’elles ne 
devinssent un précieux agent thérapeutique. Peu de temps avant sa 
mort, je lui avais préparé une série d’éponges de différents métaux, de 
maniere à obtenir, pour ainsi dire, cette gamme de cautérisants agissant par 
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l’abstraction de l’eau décomposée, par opposition aux cautérisants actuels 
qui agissent en s’hydratant. » 


M. Chenot adresse, avec sa Note, des échantillons d’une éponge qu’il dési- 
gne sous le npm de charpie électro-métallique et dont ilannonce avoir obtenu 
des effets très-avantageux. « Ainsi, dit-il, par leur application, la coagulation 
du sang a lieu presque immédiatement, l’eau de ce liquide étant absorbée, 
décomposée-en ses deux éléments, l’oxygène quiest condensé par le métal, 
et l'oxygène qui s’échappe dans l’air; ces deux effets donnent lieu localement 
à un grand développement de chaleur. L'application de la charpie électro- 
métallique modifie très-promptement et d’une manière tres-avantageuse 
les plaies suppurantes. Elle amène en peu de temps la résolution de larges 
et profondes ecchymoses, etc. » 


(Commissaires, MM. Velpeau, Despretz, Bernard.) 


M. Janssex adresse de Vienne une Note écrite en allemand et relative au 


concours pour le prix du legs Bréant. 


(Renvoi à la Commission du concours Bréant.) 


CORRESPONDANCE. 


M. re SecRÉraRE PERPÉTUEL met sous les yeux de l’Académie les 
d'à : : mn , , ; 
remières livraisons d’un grand ouvrage publié par M. Jomard, de V'Aca- 
P 5 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres, sous le titre de Monuments de la 
Géographie, recueil d'anciennes cartes européennes et orientales, sphères 
BIT, ; 
terrestres et célestes, mappemondes, etc., depuis les temps les plus reculés 
jusqu'à l’époque d’Ortelius et de Mercator, en fac-simile de la grandeur 
poq ; 8 
des originaux. 


M. Gerpy prie l’Académie de vouloir bien le considérer comme l’un des 
candidats pour la place vacante, dans la Section de Médecine et de Chi- 
rurgie, par suite du décès de M. Lallemand. 


(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 


C, R., 1855, 1°T Semestre. (T. XL, N° G,) 39 
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ASTRONOMIE. — Extraits d'une Correspondance de M. Cora, sur les parties 
qui sont relatives à des observations faites sur diverses comètes depuis le 
mois de novembre dernier. (Communiqués par M. Le Verrier.) 


« Parme, le 17 janvier 1855. 


» Vous aurez appris, par le n° 1094 de l’Znstitut, que j'ai poursuivi la 
comète de Klinkerfues, jusqu’au 2 décembre; les dernières observations qui 
sont parvenues à ma connaissance ne s'étendent pas au delà du milieu de 
novembre et sont en petit nombre. 

Depuis le 2 décembre, le clair de lune d’abord, puis le mauvais 
temps, m'ont empêché de pouvoir poursuivre la comète; le matin du 
22 seulement, le ciel étant serein, je me mis à sa recherche, après avoir 
calculé d’avance la position approchée dans laquelle elle devait se trouver; 
et, en effet, après une inspection soignée, à 4" 55% du matin, j'avais la 
comète dans le champ de mon réfracteur de 48 lignes d'ouverture, à environ 
13" { d’ascension droite et — 24° de déclinaison, entre y et z de la queue 
de l’'Hydre. 

Pendant les matinées suivantes, du 23 et du 24 décembre, le ciel était 
trop voilé de vapeurs, pour espérer de pouvoir saisir la comète, dont la 
lumière était très-faible, sans trace de noyau et sans apparence de queue ; 
mais le matin du 25, à 5} 6%, je l’ai trouvée de nouveau à peu de distance 
à l’ouest de l'étoile r de l'Hydre. Le lendemain 26, le ciel étant serein, 
j'espérais l’apercevoir encore, mais je n'ai pas eu le bonheur de réussir, 
malgré une recherche des plus opiniâtres. La comète, par son mouvement 
lent, devait cependant se trouver à petite distance de la position de la veille, 
et comme l’état de l'atmosphère était très-favorable, je soupçonnaï que la 
comète se trouvait, pendant mes recherches, assez voisine de l'étoile + et 
effacée entièrement par son éclat: ce qui a été constaté par mes dernières 
observations de la comète du 29 et du 30 décembre, l'ayant trouvée de 
l’autre côté de l'étoile +, poursuivant son chemin vers le sud, sur le 
Centaure. Vous savez que l'étoile r de l'Hydre est à 13" 57% 30° d’as- 
cension droite et — 25° 55’ 36 de déclinaison. 

La comète conservait, le 30 décembre, assez de lumière encore pour 
que, sans le mauvais temps, et en présence de la Lune, je l’eusse suivie 
jusqu’à sa disparition de notre latitude. Je l’ai cherchée hier matin, vers 
l'étoile 8 du Centaure, près de l'horizon, mais sans succès. 
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« Parme, le 26 janvier 1855. 

» Je m'empresse de vous accuser réception de votre Lettre du 20 janvier 
courant, par laquelle vous m'annoncez la découverte d’une nouvelle co- 
mête télescopique faite par M. Dien, le 14, au sud de l'étoile y du Scorpion. 
Cette même découverte a été faite le même jour 14, à 18 heures, par 
M. Winnecke, à Berlin, comme je le viens d'apprendre par une circulaire 
signée par M. Ch. Brubns, qui m'a été consignée avec votre Lettre, il y a 
une heure. ; 

» En comparant la position de la comète et le sens et la valeur de son 
mouvement diurne, donnés par vous et par M. Bruhns, je suis bien surpris, 
en voyant que cette comète est la même que j'ai jugée être celle de Klin- 
kerfues, et que j'ai suivie depuis le 25 novembre au 30 décembre 1854, et 
qui, le 26 décembre, passait assez près de l'étoile 7 de la queue de l Hydre, 
dont la position est 209°22/30” en Æ,et— 2525536" en déclinaison. Or, 
d’après le mouvement diurne de la nouvelle comète, = + 45’ en R,= — 4 
en déclinaison, elle devait se trouver le 26 décembre à environ 210° 20 
en Æ, ét — 25°51/ en déclinaison, ce qui diffère assez peu de la position 
que J'ai assignée à ma comète (étoile x) [*], sans instruments, mais d’après 
l'Atlas céleste de Harding, et d'autant plus que son mouvement était alors 
probablement plus sensible. Ma comète, comme je l’ai déjà publié, se mou- 
vait également, comme la nouvelle, en sens direct, en se portant de plus 
en plus vers le sud ; le 25 novembre élle se trouvait au voisinage de Pétoile 9 
de la Vierge, près de l’écliptique, le 22 décembre entre y et r de la queue 
de l’Hydre, le 25 à peù de distancé de l'étoile #, le 26 plus près d’elle, et 
le 29 et le 30 décembre dégagée de cette étoile du côté de l’est, et avec une 


‘ déclinaison australe plus grande. 


» Outre les positions des deux comètes qui: s'accordent entreelles, celles 
des apparences ne sont pas diverses, ayant vu toujours la mienne comme une 
faible nébulosité, sans noyau et sans trace de queue. 

» En résumant: ou la comète que j'ai suivie en novembre et en décem- 
bre 1854 et la nouvelle signalée ne sont autres que la comète de Klinker- 
fues, quittée par la plupart des astronomes en octobre; ou bien ne sont 
qu'une seule comète nouvelle que j'aurais découverte en novembre: 854. Je 
laisse juger à votre impartialité cette importante question, en signalant, dans 
la supposition que mes calculs et mes inductions soient exacts, que la 
priorité de la découverte m’appartient. » 


(*) La position de l'étoile pouvait bien être celle de la comète, effacée entièrement par l'éclat 
de l'étoile, 


39. 
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« Parme, le 57 janvier 1855. 


» J'ai profité du beau ciel de ce matin pour chercher la ‘comète, en 
utilisant les positions de Paris et de Berlin, et, à 4 3, temps vrai civil, je 
l'ai saisie à peu de distance de l'étoile ç du Scorpion, à plus de 235 degrés 
d’ascension droite et — 28 degrés de déclinaison. Quoique télescopique, 
elle est assez brillante pour étre visible même avec une lunette de 30 lignes 
d'ouverture, présentant dans le champ de mon réfracteur de 4 pouces une 
ample nébulosité circulaire, avec une condensation de lumière dans la 
partie centrale et même un point scintillant par intervalles. 

» L'observation de ce matin a décidé que la comète n’est pas celle de 
Klinkerfues, quoique trouvée le 25 novembre 1854 sur le même chemin, 
mais nouvelle, car la comète de l’astronome de Gôttingue, loin d’aug- 
menter en clarté, devrait, au contraire, de plus en plus décroître. Je me 
rappelle bien que, le 30 décembre, je fus un peu surpris en la trouvant 
encore assez apparente et mieux observable que le 25, présentant un éclat 
inégal dans la nébulosité. 

» Pendant cette nuit, j'ai inspecté la route parcourue par la comète 
depuis le 25 novembre au 30 décembre, et je me suis persuadé encore 
davantage que c'était la comète nouvelle que je poursuivais depuis la fin de 
novembre. Comme je vous l’ai écrit, soupçonnant toujours qu'elle fût la 
comète de Klinkerfues, je la cherchai sans succès, le matin du 16 courant, 
près de l'horizon dans la direction du Centaure, où elle devait se porter. 

». Je vous rappelle encore que le 25 novembre, à 5° + du matin, j'entre- 
vis ma comète non loin de l'étoile 4 de la Vierge, près de l’écliptique, le: 
matin du 22 décembre, à 4° 55"entre yetr de la queue de l’Hydre, à environ 
13° + d’ascension droite ét — 24 degrés de déclinaison, le matin du 25, à 56”, 
à peu de distance à l’ouest de l’étoile x de l’Hydre, le matin du 26, invisible 
entre les rayons de cette même étoile, et le 29 et le 30 décembre, de 
l’autre côté, à l’est de l'étoile +, avec une déclinaison un peu plus australe ; 
positions dans lesquelles devait se trouver, par approximation, la nouvelle 
comète, comme il résultera du calcul des éléments. J’ai signalé dans ma Lettre 
d'hier d’autres renseignements sur l'identité de ma comète avec la nouvelle, 
et j'espère que les astronomes m’accorderont le droit de priorité de la 
découverte dé cet astre. » 


« Parme, le 31 janvier 1855. 


» Je viens de recevoir une circulaire de M. Peters qui donne une éphé- 
méride calculée par M.Ch. Bruhns pour faciliter la recherche de la nouvelle 
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comète, qui s'étend jusqu'au 17 février. Elle est déduite des éléments de 
la comète qu'il n’a pasencore publiés. Eh bien, ayant calculé avec cette 
éphéméride les positions de ma comète des 22, 25, 26 décembre, je trouve 
qu’elles s'accordent assez bien avec celles de la comète nouvelle, particu- 
lièrement les positions du 25 et du 26; celle du 22 n’a pu être donnée 
que par approximation, faute d'instruments. Mais si ces positions sont très- 
concordantes et prouvent l'identité des deux astres, elles ne s'accordent 
point avec celles du 25 novembre au 2 décembre, qui se rapportent sans 
doute à la comète de Klinkerfues; ainsi la date de la découverte de ma 
comète, c’est-à-dire de la nouvelle, serait du 22 décembre 1854. 

» Ainsi ma Notice sur la comète de Klinkerfues, que j'ai publiée dans le 
n° 1094 de l’nstitut, n'a pas besoin d’être modifiée, car mes observations 
sur cette comète, mentionnées dans la Notice, ne s'étendent pas au délà 
du 2 décembre. Je vous ai déjà signalé que, depuis le 2 décembre au 21, 
le temps m'a été toujours contraire, et c’est en cherchant aux environs 
de la route de la comète de Klinkerfues, que j'ai saisi la nouvelle le 22, la 
poursuivant jusqu’au 30 décembre. Je l'ai trouvée de nouveau le matin 
du 27 et le matin du 29 de ce mois, beaucoup plus brillante qu’à la fin de 
l’année. D’après l’éphérémide de M. Ch. Bruhns, la comète atteindra sa 
plus grande déclinaison australe au 6 de février, et depuis le 8 elle remon- 
tera vers l’équateur. 

» A présent le temps est couvert et nous avons même un autre obs- 
tacle pour les observations de la comète, la présence de la Lune. | 

» Je vous prie, mon cher confrère, de me pardonner, par mon amour de 
la science, Si j'insiste pour réclamer la priorité d’une découverte qui m'a 
coûté des veilles pendant un temps beaucoup rigoureux, en grelottant en 
plein air sur la plate-forme de l'observatoire, avec mon réfracteur monté à 
la Cauchoix et les cartes célestes de Harding. » 


Après cette communication complète des pièces concernant la réclama- 
tion de M. Colla, M. Lx Verriær présente les remarques suivantes : 


« Le 17 janvier, M. Colla annonce qu'il a continué à suivre la comète de 
Klinkerfues jusqu’à la fin de décembre. 

» Le 26 janvier, après la réception des Lettres de Paris'et de Berlin, an- 
nonçant la découverte d’une nouvelle comète, M. Colla expose que cette 
comète n’est autre que celle qu'il a vue en novembre et décembre. Il estime 
que ce peut encore être la comète de Klinkerfues, mais que, dans le cas où 
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la comete découverte à Paris et à Berlin en janvier serait ‘effectivement nou- 
velle, elle aurait été trouvée par lui-dès le mois de novembre. 

» Le 27 janvier, M. Colla déclare que la comète, vue par lui en novembre 
et décembre, n’est pas la comète de Klinkerfues, mais qu’elle est identique 
avec celle qui a été signalée par l'Observatoire de Paris. 

» Le 31 janvier, M. Colla s'arrête à cette opinion, que la comète qu'il a 
vue en novembre est celle de Klinkerfues, et que celle qu’il a vue en 
décembre est la comète nouvelle. 

» Une partie au moins de cette dernière opinion de l’astronome de 
Parme n’est pas conforme à la réalité. M. Colla n’a observé en novembre 
ni la comète de Klinkerfues, ni celle de Dien, mais bien une autre comète 
découverte en septembre par M. Bruhns. C’est ce qui résulte très-clairement 
de la comparaison de la position approchée donnée par M. Colla avec 
celle qu’on déduit des éléments de l’orbite de la comète de Bruhns. 

» Il y a plus : à l’époque du mois de décembre à laquélle se rapportent 
des indications un peu moins incertaines de M. Colla, les cometes de 
Brubns et de Dien étaient tellement rapprochées l’une de l’autre, qu’il pa- 
raît impossible de dire, quant à présent, laquelle des deux il aurait aperçue. 

» Dans cette situation, et en supposant même qu'une connaissance plus 
précise des orbites des deux comètes permit ultérieurement de décider que 
M. Colla a vu, en décembre, la comète de Dien, les précédents et les règles 
établies en cette matière s’opposeraient à ce qu'on accordât à M. Colla un 


droit de priorité. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Vote sur les différences de température entre l’air, 
le sol sous la neige et le sol dont la neige a été enlevee; par M. Rozer, 
chef d’escadron au corps impérial d’État-Major. 


« Ayant eu besoin de connaitre, pour un ouvrage que j'aurai bientôt 
l'honneur de présenter à l’Académie, intitulé : De la pluie en Europe, les 
différences qui existent entre les températures de l'air, du sol sous la neige 
et du sol découvert de neige, j'ai profité de la couche de neige qui a cou- 
vert Paris du 20 au 31 janvier. É 

» Le tableau suivant présente les résultats de mes observations faites 
depuis midi jusqu’à 4 heures du soir, avec trois thermomètres : l’un placé 
sous la neige, l’autre dans une petite rigole, sur un espace d’où la neige 
avait été enlevée et sans être recouvert, enfin le troisième à l’air libre. 
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TEMPÉRATURES 


DIFFÉRENCES TEMPÉRATURE | DIFFÉRENCES 


2 entre j du du sol 


du sol 


les deux. sol à l'air. avec l'air. 
sous la neige. | 


| 


» Ce tableau montre que la neige préserve réellement le sol d’une quan- 
tité notable de froid, puisque depuis — 1 degré jusqu’à — 6°,5 de froid à 
l'air, le thermomètre sous la neige ne varie qu'entre o degré et — 2 degrés, 
et que les différences s'élèvent depuis — 1 degré jusqu’à — 4°,5. 

» Le thermomètre dans la rigole reposant sur le sol et non recouvert, m'a 
constamment donné 1 degré de froid de plus seulement que celui placé 
sur le sol sous la neige, et, avec celui à l'air libre, des différences en moins 
qui, par conséquent, ont varié entre 1 degré et 3°,5. 


» Lorsque je plaçais une simple feuille de papier blanc sur le thermo- 
mètre de la rigole, je trouvais exactement les mêmes nombres que me don- 
nait celui couvert de 0",05 de neige. 


» Il résulte de là que la neige agit simplement comme un écran interposé 
entre le sol et l’espace; ce qui porte à croire que les résultats doivent être 
indépendants de l'épaisseur de la couche qui couvre le sol. Quand celui-ci 
est découvert de neige dans un petit espace, le contact de l'air et le rayon- 
nement, par une journée claire de janvier, ne lui enlévent que 1 degré de 
chaleur. La seconde colonne du tableau, qui donne la progression du 
froid sous la neige à mesure qu'il augmente au-dessus, prouve que la neige 
possède une conductibilité et un pouvoir émissif assez considérables. 


» Je donne ces résultats pour attirer l’attention des météorologistes sur 
un phénomène qui me paraît avoir une certaine importance. » 
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MÉTÉOPOLOGIE. — Sur le froid exceptionnel qui a régné à Montpellier dans 
le courant de janvier et les différences notables de température observées 
sur des points très-rapprochés ; par M. Cu. Marnns. 


«_Les froids exceptionnels qui ont régné à Montpellier du 20 au 27 jan- 
vier 1855 méritent, je crois, d'arrêter un instant l'attention de l’Académie, 
sous le double point de vue des particularités météorologiques qu'ils ont 
présentées et des grandes conséquences agricoles qui peuvent en résulter. 

» Déjà, dans les mois de novembre et de décembre, le thermometre était 
descendu vingt fois au-dessous de zéro pendant la nuit, mais jamais il n’a- 
vait dépassé — 6 degrés centigrades. Pendant les trois premiers jours de jan- 
vier, il se tint constamment au-dessus du point de congélation ; mais du 4 
au 16 le vent se fixa au nord sans souffler toutefois avec force; l’air était 
calme, sec et d’une transparence admirable : aussi pendant la nuit le ther- 
momètre descendait-il, par suite de l'effet du rayonnement, à des tempéra- 
tures de plus en plus basses, Dans les nuits du 15 et du 16 il marquait déja 
— 9°,2. Tous les matins, le sol et les végétaux étaient couverts de gelée 
blanche; sous l'influence du soleil l’air se réchauffait et le thermomètre 
remontait, même à l'ombre, à + 10 degrès et au-dessus, présentant ainsi dans 
le vingt-quatre heures une oscillation de 20 degrés environ. 

» Dans la journée du 17 janvier, un observateur très-exact, amateur zélé 
de météorologie, M. Parès, me faisait déjà remarquer, dans le bas de l’at- 
mosphère, une légère brise de sud-ouest, tandis que le nord régnait encore 
dans les régions supérieures. Le lendemain 18, de gros flocons de neige 
commencèrent à tomber, amenés par le vent d’ouest. La nuit, le ciel fut cou- 
vertet le thermometre ne descendit qu'à — 2°,2; le matin, une couche de 
neige de 0",09 couvrit la surface du sol ; l’air était calme, et la neige recom- 
mença à tomber dans l'après-midi et continua toute la nuit. Le lende- 
main 20, son épaisseur moyenne dans le Jardin des Plantes était de 0®,39, 
épaisseur extraordinaire pour le Languedoc. M. Legrand, professeur d’as- 
tronomie, s'est assuré que sa température était à — 20 degrés. Cependant 
le vent, après quelques variations, était revenu au nord pendant la nuit 
du 19 au 20 et avait accumulé la neige dans les dépressions du sol; aussi 
la circulation du chemin de fer entre Montpellier et Nimes fut-elle in- 
terrompue pendant quatre jours. Malheureusement, dans là nuit du 20 
au 21, l'air fut calme et le ciel serein; car une brise à peine sensible souf- 
flait par moments du nord-est. Le froid atteignit son maximum dés le soir : 
à 5 heures, un thermomètre placé au nord d’un mur près de ma maison 
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marquait — ‘10°,1; à 6 heures — 13°,2; à 9 heures — 16 degrés. Un au- 
tre instrument, placé en plein air loin de tout abri, —18 degrés. Depuis 
cette nuit, ce thermomètre ne descendit plus aussi bas, mais jusqu’au 28, 


jour où le dégel commença, il marqua toujours des températures comprises 


entre — 6° et — 13°,2. 

» Je ne croirais pas avoir accompli ma tâche, au point de vue de la mé- 
téorologie et de l’horticulture, si-je n'avais cherché à me rendre compte de 
l'influence que l’exposition, les abris, le calme ou l'agitation de Fair, la sé- 
rénité du ciel et le rayonnement de la neige, dont la température était tres- 
basse, ont exercé pour élever ou abaisser les températures pendant la nuit. 
J'essayai donc d'isoler les effets frigorifiques produits par l’abaissement de 
la température de l’air de ceux qui sont dus au rayonnement nocturne; car 
dans le midi de la France la sérénité du ciel est incomparablement plus 
parfaite que dans le nord, et jamais, même sur les hautes sommités des 
Alpes, je n’ai pu distinguer à l'œil nu un aussi grand nombre d'étoiles. Pour 
apprécier la part du rayonnemént, j'avais placé trois thermomètres à alcool 
et à index dit de Rutherford, dont les zéros et l'échelle venaient d'être 
vérifiés, dans les positions suivantes : 

» Le premier thermomètre était fixé à un petit arbre de l'École des plantes 
officinales, dans la partie la plus découverte du jardin, et rayonnant 
librement vers l'hémisphère céleste. — Le second est au nord d'un 
mur de 4 mètres de haut, près de la maison que j'habite : sa boule voit 
environ un cinquième de la voûte céleste. — Le troisième thermomètre est 
placé dans l'Ecole botanique, devant la grande serre qui l’abrite du nord, 
tandis que des arbres et des bâtiments l'entourent à une assez grande dis- 
tance: sa boule voit environ un quart de la voûte céleste. Tous ces instru- 
ments sont à 29",5 au-dessus de la mer et à r",60 du sol. Ajoutons que le 
Jardin des Plantes est situé au nord de la colline du Peyrou qui s'élève à 
52 metres au-dessus de la mer, et rien ne le garantit des vents du nord qui 
descendent des plateaux couverts de neige des Cévennés., 

» M. Parès observe dans la ville, au sud de la même colline, à la distance 
horizontale d’un kilomètre. Son thermomètre, fixé à la rampe du balcon 
d’une maison à quatre étages, est élevé dé 37 mêtres au-dessus de la mer et 
de 10,4 au-dessus du sol. Sa boule, tournée vers le nord-est, ne voit qu'un 
sixième environ de la vouüte céleste. 

» Le tableau suivant présente les indications minimum des quatre instru- 
ments, dont la concordance avait été préalablement vérifiée en les plaçant 
les uns à côté des autres à plusieurs reprises différentes. 

C. R, 1855, 1èr Semestre. (T. XL, N° 6.) 40 
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JARDIN DES PLANTES DANS LA VILLE 


1855 à un balcon. 
à loin au au 


de tout abri, nord d’un mur. | sud de la serre: 


Exposition N. E. 


o 

Janvier tte. . — 4,7 
1023: » 

190 

20... 

DD Pr 


» Ces chiffres parlent d'eux-mêmes. Le thermomètre sans abri (2° co- 
lonne), exposé à la fois au vent du nord et rayonnant librement vers l'espace, 
a toujours indiqué les températures les plus basses. Celui placé au nord d’un 
mur exposé au vent comme lui, mais ne rayonnant que dans le rapport 
approché de 2 à 5, s’est tenu plus haut en moyenne de 1°,54 : on constate 
aussi que les différences entre les deux thermomètres sont plus fortes dans 
les basses températures : en effet, quand le froid n’est pas au-dessous de 
— 10 degrés, la différence n’est que de 1°,22 ; dans le cas contraire, elle s'élève 
à 1°,98. Or ces deux thermomètres, distants l’un de l’autre de 60 mètres 
seulement, sont plongés dans une même couche d’air dont la température 
est uniforme ; il est donc évident que le plus grand abaissement de celui 
sans abri provient uniquement du rayonnement vers les espaces célestes. 

» L'influence de lexposition se manifeste en comparant les colonnes 3 
et 4; on voit que l'instrument tourné vers le sud descend moins bas que 
celui qui regarde le nord, tous deux rayonnant à peu près également. La 
différence moyenne est de 0°,80, et par conséquent moindre que celle due 
au rayonnement, nouvelle preuve que ce mode de déperdition de la cha- 
leur est prédominant sous le ciel étoilé du midi de la France. 

» Comparons enfin les indications du thermomètre de M. Parès (5° co- 
lonne), abrité contre le rayonnement par une haute maison dont l’instru- 
ment est éloigné d’un mètre et demi; il est défendu contre le nord par la 
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colline du Peyrou et la ville tout entière: aussi trouvons-nous que la dif- 
férence moyenne de ses indications comparées à celles du thermomètre sans 
abri s'élève à 5°,10; elle est la traduction de l'influence combinée des abris 
et de l'exposition. | 

.» Cette influence se manifesté encore d’une manière bien évidente par 
les indications des différents thermomètres qui furent observés le 20, à neuf 
heures du soir, dans différents points de la ville, Mon thermomètre sans abri 
marquait — 18 degrés; celui au nord d’un mur — 16 degrés ; un autre que 
j'avais suspendu au dehors de ma fenêtre, sur la façade méridionale de la mai- 
son, —13°,7; celui devant la serre — 14 degrés ; un thermomètre du profes- 
seur Roche, situé sur le versant méridional de la colline du Peyrou, à 41 me- 
tres au-dessus de la mer et à 2 metres du sol, mais ne voyant qu’un cinquième 
de la voûte du ciel, — 12°,2; celui de M. Parès — r0°,2; enfin un thermo- 
mètre de M. Ronchetti, opticien, placé sur l'appui d’une fenêtre élevée de 
8 mètres au-dessus du pavé d’une ruelle très-étroite, et qui ne pouvait pas 
rayonner vers le ciel, ne marquait que —8 degrés. Ces nombres nous don- 
ent tous les intermédiaires entre — 18 degrés et — 8 degrés, et prouvent que 
les différences entre la ville etses alentours s’élevaientà 10 degrés centigrades. 

» Ilest inutile, je pense, d'ajouter que ces observations n’ont aucune 
prétention à la rigueur d'expériences de physique sur le rayonnement noc- 
turne, pendant lesquelles le physicien place les instruments indicateurs 
dans des circonstances artificielles qui rendent les résultats plus saillants : 
j'avais un autre but, celui de faire voir combien les températures auxquelles 
des êtres vivants sont soumis, même dans une localité restreinte, peuvent 
différer entre elles. Quant à l’homme, la sensationde froid qu’il ressent dé- 
pend beaucoup plus de l'agitation et de l’état hygrométrique de l'air que de 
sa température ; aussi les basses températures observées au Jardin des Plantes 
de Montpellier ont-elles provoqué une certaine incrédulité chez des per- 
sonnes qui ne pouvaient comprendre que ces nuits glaciales fussent suivies 
de jours où un air calme et sec, illuminé par un brillant soleil, ne leur faisait 
point éprouver la pénible sensation du froid. Malheureusement les arbres 
délicats, tels que les lauriers, les oliviers, les néfliers du Japon, sont sensibles 
au froid par rayonnement et trahissent déjà par quelques symptômes que 
ces températures exceptionnelles les ont fortement éprouvés, tandis que les 
plantes herbacées cachées sous la feige ont conservé toute leur fraicheur, 

» Au printemps prochain, l’agriculteur et l’horticulteur pourront estimer 
l'étendue du dommage ; j'en ferai |le sujet d’une seconde communication, 
si l’Académie daïgne accorder quelque intérêt à la première. » 
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MATHÉMATIQUES, — Sur la théorie de la transformation des fonctions 
abéliennes ;. par M. Cu. Hemwre. [Suite : $$S IV, V, VI(r).| 


» IV.— Les propositions que je viens d’énoncer montrent avec évidence 
que les systèmes linéaires composés de seize éléments assujettis à vérifier les 
équations (7), sont entièrement analogues aux systèmes linéaires à quatre 


€ * 32 ‘ . ‘ 
lettres DE. (2). Les considérations suivantes rendront cette analogie en- 
0 ! a 


core plus manifeste. Je rappellerai d’abord ce que M. Gauss nomme substi- 
tution adjointe à une substitution donnée. Soit, par exhib, la substitu- 
tion $, entre quatre indéterminées 


x=aX+aiY+a2+aU, 
"r=bX+b,Y+6,2+BU, 
2 = CoX + Ci Y + CL+ CU: 
u =d)X2E d,Ÿ + d2Z+ dU 


(] 


et À le détermi «nt du système 


Ao ji As A3 


* bb, ba b, 
Co Ci Ca, Coile 
dé did d; 


la RAR > adjointe : à S sera 


x=FX+ myrtne A 

JR 2 y SAR y 
= Fit V+ +, 
” DE EE + 97 D ai. 


(1) Comptes rendus, tome XL, page 249. 
(2) Voyez sur les systèmes linéaires, une Lettre qué m’a adressée M. Eisenstein {Journal 
de M. Liouville, tome XVII), et dans les Comptes rendus de l’Académie de Berlin (juin 1852), 


un article du même géomètre, intitulé : Uber die vergleichung von solchen ternären quädra- 
tischen Formen, welche verschiedene determinanten haben. 


2 
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Mais c’est seulement en vue de la théorie des formes quadratiques à plus de 
deux indéterminées que M. Gauss introduit cette notion, car une substitu- 
tion entre deux indéterminées étant 
X—=aX+ A %Y, 
7= b0X + BY, 


on obtient pour la substitution adjointe, 
x=0b, X — b,, . 
Y=—&X+ a, 
et il est visible qu’on passe de la première à la seconde en faisant 
x — y» X=%, ; 
JT = — k Y= — X. 


Or une propriété toute semblable appartient aux substitutions à quatre in- 
déterminées dont les coefficients vérifient les équations (7)." Alors, en effet, 
la substitution adjointe Z se déduit de S en faisant 


X = y» VE gs rio. À UT %: 
1 I 1 1 
X= z 4, Y=;2, Z= — ;Ÿ, U= -;#. 


Ce résultat découle de ce qu’on peut remplacer le système des équations (7) 
par le suivant : 


ab; +4, b,—a,b,— a,b, =0, 
oz + Aile — AoCy — A3Co — 0, 
dd; +a;d, —a,d, —a;d, = k, 
BC, Lb,cs—b,c, = bic, =k, 
bd; + bd, = bd, b,d, = 0, 
Co ds + Cid3 — Cody — C;dÿ = 0, 
qui lui est entièrement équivalent. 
» V. — Un dernier lemme nous reste encore à établir avant d'aborder la 


théorie de la transformation des fonctions abéliennes. Soit f — > A Li X; 


l'expression générale d’une forme à quatre indéterminées, les coefficients 
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vérifiant la relation a;; — a;,; et le signe pe s'étendant aux valeurs 0, 1, 2,5, 
des deux indices. En établissant entre les coefficients de cette forme les 
équations suivantes : 
Goo A3 — A3 dir An» — Alfa 

oo Ars + oo Aoy — oo (ass LS di») —= 0; 

ia dos ds dos, dis (dir doi) = 0; 

oo di3. 7 di Mo + dos (ais Fa dos) == 0) 

Ad is — dys Goo — Las (Aix — Gos) = 0; 


elle jouira de cette propriété que, la forme adjointe étant désignée par 


FC; So À; X,} 


on aura 
F (Lo Lys Los T3) EAN PAR KA EN KA 


en faisant 
Lo VOX = VOX, mi — VOX, x, = — VOX. 
La quantité d est donnée par la relation 
Goo A3 + Aos os — dos Lis — AG — A1 mue nu oi As — oo A3 — fo = de 


et son carré est précisément l’invariant de f. 

» De là résulte facilement la proposition suivante, Soit F — > À; XX 
ue transformée de f, obtenue par la substitution linéaire 
Lo = AoXo + aX, + do Xo + G3 X3» 
t= D + XX, + bX + hXx, 

Da SX Ci RE Cao A CE Xe 

Lx =dXo + diX; + dX2 + diXs, 
dont les éléments vérifient les équations (7), les coefficients À;,;, seront sou- 
mis aux mêmes conditions que ceux de la proposée. Ainsi on aura 


A 56.À 38 —, À $3 = A1 A» Aîo, 
A 50À 22 + A2 Ag — À 02 (A2 + Ào3) = 0; 
A1 25 + Ass Âoi — Aus (A + 03) = 0 
A50Â18— A3 A0 + A6: (Ass TA À) —\0; 
A2 A9 — À39 À 02 — Ans (A9 — Ao3)— 0; 
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et enfin, si l’on pose 
A0 Ass+ Ao: As Pr A2 À de A6s— À,, Asa + Ao A3 —A02A13 ta À, 


on obtiendra £ 
À == A0. 

» Ce résultat montre qu’on peut isoler en quelque sorte les formes f des 
formes générales à quatre indéterminées, pour les comparer entre elles par 
les substitutions spéciales que nous avons définies. On pourra ainsi se 
poser sous ce point de vue le problème del’équivalence arithmétique de ces 
. formes, établir la notion de classe, rechercher les rapports entre les classes 
distinctes qui correspondent à une même valeur de d. Dans un Mémoire 
publié dans le Journal de M. Crelle, tome XLVII, page 343, j'ai déjà donné 
. un exemple d’une théorie arithmétique conçue de cette manière, et qui 
se rapporte à des formes à quatre indéterminées d’une nature analogue à 
celle des formes binaires. Mais il me suffit ici d’avoir donné la notion des 
formes f, dont on va voir le rôle important dans la théorie des fonctions 
abéliennes. : 

» VI. — Les propriétés des fonctions de deux arguments analogues à la 
transcendante @, que Jacobi a introduite dans la théorie des fonctions 
elliptiques, étant la base de nos recherches, il est nécessaire que nous les 
rappelions en peu de mots. 

» Soit d’abord 


F(GE +0y, or +TY)= (x, 7), 
en ayant égard à la relation s 
OS = Q, 1 5 Q, Ve “y (DES ty = O, 


on trouvera qu'aux périodes simultanées de F, représentées par 
? 


O5 Vo 
9;, Y, 
Ya 
;, Ya 


correspondent respectivement dans la fonction transformée £, les périodes 


I, 0; 
OS TES 

4 
H, 1 GE 


G; /:H, 
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où l’on fait, pour abréger, 
= BEA pie oi Men, 
TU Qi Yo — D Yi GT — Yo 


Cela posé, désignons par ® (x, y )la forme quadratique Gx + 2Hzxy + G'y?, 
et soit 


D mq+ np ir((am+p)r+(on+v)r]+tirb(om+p, 2n+ ») l 
(= I) e ; 3 


(8) (x, ») = 


la sommation s'étendant à toutes les valeurs entières de r7.ètn, depuis — + 
à +. En attribuant aux quantités p, g, p, v toutes les combinaisons 
possibles des valeurs o et 1, on obtiendra les seize fonctions par lesquelles 
Gôpel et M. Rosenhain ont exprimé les numérateurs et.le dénominateur , 
commun de £,(x, y), f(x, y), #, (x, y). Ces fonctions, que nous 
réunirons dans une même forme analytique, en gardant les quantités p, q; 


Us v, vérifient, comme on le reconnaît très-facilement, les relations sui- 
vantes : ; + 


O(x+i,7)=(-1}#0(x,r) 
| O(x, y+1)=(—1) O(x,r), 
(9) À O(x+H, y+G')=(—1Y8(x, je 770, 
| O(x+G,y+H) =(—-1)#O(x,r) Hi 


Et réciproquement ces relations déterminent la série (8), sauf un facteur 
constant; qu’on suppose, en effet, 


O(x,7) =YAn(— 1)"2+nP Ps ix[(om+u)x+(on+v)5 14 tir bd (om+ p,2n + à e 


on trouvera, en substituant, que les deux premières sont satisfaites, quel 
que soit À,,,, et les deux dernières donneront, en égalant dans les deux 
membres les coefficients des mêmes éxponentielles, 


Anh == As 
APN = ni 


d’où il suit bien que le coefficient À,,., est un facteur constant. 


» La forme que nous avons donnée à la série (8) met également en évi- 
dence la relation : 


(10) 8 (x, y) = CRE me eG+vH+g, rai dé 7} 
2 : 
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en appelant pour un instant @, celle des seize fonctions dans laquelle 
P; 4; b» Y sont tous égaux à zéro. On voit par là qu’en augmentant les ar- 
guments de demi-périodes, on peut aussi exprimer les seize fonctions par 
l’une quelconque d’entre elles. 

» Enfin nous aurons cette propriété, 


(10) 8x, — 7) =(- DR sa O(x,r), 


d’où résulte que les fonctions impaires correspondront aux valeurs de 
P; 4 Ÿ, qui donneront 


PY+gum=1 modo. 


Ces fonctions, comme l’a déjà remarqué Gôpel, sont au nombre de six. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Réclamation de priorité adressée par M. W. Sen, 
à l’occasion d'une communication récente de M. Seguin, sur un nouveau 
mode d’emploi de la vapeur par la restitution, après chaque expansion 
périodique, de la chaleur convertie en effet mécanique, et sur une nouvelle 
machine à vapeur pulmonaire. 


« La publication de la Note de M. Seguin m'engage à faire connaître à 
l’Académie, sans vouloir par là diminuer en rien le mérite du savant ingé- 
nieur français, que dès l’année 1846 je me suis occupé de réaliser prati- 
quement la transformation de la chaleur en travail, en faisant passer alter- 
nativement la même masse de vapeur de l’état de saturation à l’état de 
vapeur surchauffée. 

» En 1847 je construisis même, d’après ce principe, une machine d’essai 
à Bolton, en Angleterre, et les résultats qu’on en obtint prouvèrent, jusqu’à 
l'évidence, la justesse du principe et la possibilité de son application. Ce 
premier modele n’était pas encore assez parfait pour pouvoir fonctionner 
régulièrement. 

» Depuis ce temps-là, la maison Fox et Henderson s’est occupée, pour son 
compte, de la construction d’une machine de 100 chevaux, d’après mes 
principes et mes dessins. : 

» Pendant que l’on travaille à l'achèvement de cette machine, j'en ai 
fait construire une de petites dimensions, toujours d’après le même prin- 
cipe, et j'ai la satisfaction de la voir fonctionner, depuis quelques mois, d’une 
manière satisfaisante. Cet appareil réalise déjà, suivant l’opinion des ingé- 
nieurs anglais, une très-grande économie de combustible. 

GC. R., 1855, 197 Semestre. (T, XL, N°6.) 41 
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» Afin d'obtenir des résultats d'une utilité pratique, il m’a fallu entre- 
prendre un très-grand nombre d'expériences sur la vapeur surchauffée, sur 
les métaux portés à de très-hautes températures, sur l’action respiratoire 
ou pulmonaire, etc., etc., que je me propose de faire connaître prochaine- 
ment à l’Académie. 

» Cependant on pourrait voir des extraits de mes recherches dans un 
Mémoire présenté à l’Institut des Ingénieurs civils de Londres, dans ses 
séances de 1852-1853, et récompensé par la médaille de Telford. Le titre 
de ce travail est : On the conversion of heat into mechanical effect. 

» J'ai présenté, en outre, à l’Institut des Ingénieurs-Mécaniciens d’Angle- 
terre, un Mémoire sur un condensateur-régulateur (1850). 

» Enfin, j'ai des brevets pris en France et en Angleterre depuis 1847 
et 1851, dans lesquels mes idées se trouvent exposées et appliquées aux 
machines. } 

» Un de mes appareils fonctionnera, je l'espère, à la prochaine Exposi- 
tion. L'Académie sera alors mise en état de juger, par expérience, de la 
valeur réelle des idées théoriques d’où je suis parti. » 


PHYSIQUE. — ÎVote sur l'équivalent mecanique de la chaleur; 


par J.-P. Jovre. 


« Dans un article de M. Person, publié dans les Comptes rendus le 
11 décembre 1854, on a donné plusieurs valeurs de l'équivalent mécanique 
de la chaleur qui different tellement les unes des autres, qu’elles pourraient 
contribuer à jeter des doutes sur la rigueur des méthodes qu’on a employées 
pour y parvenir et sur la doctrine même à laquelle elles se rattachent. 
Cependant aucune théorie physique n’est appuyée sur des fondements plus 
solides, et ne permet une plus grande exactitude dans la détermination des 
coefficients numériques. Je rappellerai d’abord qu'après la découverte du 
principe de la convertibilité réciproque de la chaleur en travail, à laquelle je 
fus conduit, en 1843, par mes expériences sur l’électro-magnétisme (; 
j'entrepris des expériences sur les effets thermiques produits par la dilatation 
et la compression de l’air, dans le but d'établir leur rapport avec la converti- 
bilité mutuelle du travail en chaleur. Ces expériences, communiquées, en 
1844, à la Société royale, étaient de trois espèces. Dans les premières, la 
quantité de chaleur qui résulte de la compression de l’air était comparée au 
travail de cette compression : leur rapport se trouva très-approché du rap- 


(1) Philosophical Magazine; 1843. 
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port d'équivalence, auquel j'étais déjà arrivé précédemment. Dans la 
deuxième série d’expériences, un: vase rempli d'air comprimé etl'un vase 
semblable où le vide était fait se:trouvaientréunis par un:tuyau muni d'an 
robinet; le tout était plongé dans un réservoir rempli d’eau. Quand le ro- 
binet était ouvert et que l’air pouvait se répandre dans l’espace additionnel 
que lui présentait le deuxièmé vase, on n’observait aucun changement sen- 
sible dans la température: Dans la troisième catégorie d'expériences, on 
comprimait de l'air dans un réservoir, et on le laissait s'échapper par un 
serpentin plongé avec le réservoir dans de l’eau. La diminution de tempéra- 
ture observée dans l’eau était comparée au travail nécessaire pour élever une 
colonne d’air atmosphérique d’une certaine hauteur, et cette comparaison 
servit à montrer l’équivalence très-approchée de ces deux quantités. 

» Les expériences de la deuxième série, que j’ai décrites plus haut, ont 
été récemment répétées par M. Regnault, et le célèbre physicien est arrivé 
aux mêmes conclusions que moi-même; c’est-à-dire que, dans les circon- 
stances de ces expériences, où tout effet thermique se distribue à travers 
une masse d’eau considérable, on ne reconnaît aucune diminution sensible 
de température quand l’air dans l’acte de la dilatatioñ se restitue à lui-même, 
sous forme de chaleur, tout le travail produit par l'expansion. Il est pourtant 
important d'observer que cette conclusion n’est qu'une approximation, et 
que, dans la réalité, il se produit un peu dé froid quand de l'air se dilate 
sans produire aucun travail extérieur. 

». Le professeur Thomson, qui le premier avait soupçonné ce fait, pro- 
posa, dans le but d’en vérifier l'exactitude, de faire des expériences où la 
température d’un fluide élastique confiné sous pression, constante est ob- 
servée immédiatement avant et après son passage à travers un corps poreux 
non conducteur, en se répandant dans l’atmosphère. Par cette méthode (r), 
dont la sensibilité est 900 fois plus grande que. celle que M. Regnault et 
moi-même avons employée, il a été établi avec évidence qu'il se produit, 
dans l'air et les gaz, un très-léger refroidissement quand leur volume aug- 
mente sans aucune production de travail. Plus récemment, ces expériences, 
conduites sur une vaste échelle par M. Thomson et moi-même, ont fait voir 
qu'aux températures ordinaires ce refroidissement s’élève pour l'air atmo- 
sphérique à 0°,26 seulement ; mais dans l’acide carbonique ils’élève à 1°,14 
par chaque atmosphère de différence de pression (2). 


(1) Philosophical Magazine, 1852. 
(2) Philosophical Transactions, 1855. 
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» L'équivalent mécanique, tel que M. Person l'a déduit de la vitesse du 
son, et de la détermination de la chaleur spécifique de l'air sous pression 
constante, faite par M. Regnault, est donc une valeur très-approchée; et 
je ferai observer qu’elle est presque identique avec celle à laquelle j’ai été 
amené par mes expériences sur la chaleur produite par la friction des fluides 
et dont le résultat est indépendant de toute hypothèse. 

» L’équivalent mécanique indiqué par M. Mayer dans un Mémoire très- 
remarquable, publié dès 1852, fut estimé d’une manière analogue, mais il 
s'éloigne considérablement de la vérité à cause de l’incorrection du nombre 
qu'il avait admis pour la chaleur spécifique de l’air. À cette époque, la vé- 
ritable cause du développement de chaleur produit par la compression de 
l'air n'avait pas été établie. Aussi le résultat obtenu par cet éminent 
physicien, quelle que soit la sagacité dont il à fait preuve, ne pouvait être 
regardé que comme hypothétique. 

» Dans un Mémoire sur une machine à air (1), le professeur Thomson 
et moi avons calculé la chaleur spécifique de l’air au moyen de la vitesse 
du son et de l’équivalent mécanique déduit de mes expériences sur la fric- 
tion des fluides. Le résultat auquel nous sommes arrivés s’est trouvé très-con- 
forme avec mes propres déterminations expérimentales, et presque identique 
avec les plus exactes de toutes celles de M. Regnault. Récemment {2) nous 
avons corrigé les calculs relatifs à la chaleur spécifique et aux autres pro- 
priétés de l'air, en tenant compte des écarts que présentent ces éléments, 
relativement aux lois ordinaires des gaz, ainsi que M. Regnault les a établis, 
et en introduisant les corrections qui résultent du faible refroidissement de 
l'air dilaté, dont j'ai déjà parlé plus haut. 

» En terminant, je crois pouvoir établir que la série nombreuse d’ expé- 
riences sur la friction des fluides que j'ai faites, il y a plusieurs années (3), 
m'a permis de fixer la valeur de l'équivalent mécanique de la chaleur d’une 


manière absolue, et indépendammment de toute hypothèse. Ces résultats 
sont les les suivants : 


En pieds anglais et degrés Farenheit........,. RTE) 
En pieds anglais et degrés centigrades.... .. ee OO 
En mètres français et degrés centigrades...,..... 423,5 


(1) Philosophical Transactions, 1852. 
(2) Philosophical Transactions, 1855. 
(3) Philosophical Transactions, 1850. 
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ÉLECTRICITÉ. — Expériences sur l'atmosphère lumineuse qui entoure l'étin- 
celle d'induction de l'appareil de Ruhmkorff ; par M. Tu. ou Moxce. 


« Si l’on observe attentivement dans l’obscurité l’étincelle échangée entre 
les deux pôles de l'appareil de Ruhmkorff, on ne tarde pas à distinguer une 
lueur d'un jaune verdâtre qui entoure les traits de feu et qui semble con- 
stituer pour l’étincelle une atmosphère plus ou moins épaisse, suivant la force 
de la pile et la nature des réophores. Cette atmosphère, qui s’épanouit à par- 
tir des points de naissance de l’étincelle, est tantôt de forme ovoïde, tantôt 
de forme conique, mais le plus souvent de forme irrégulière et variable avec 
la courbure des traits de feu échangés d’un réophore à l’autre. Quand la lon- 
gueur de létincelle n’est pas considérable, cette atmosphère est plus stable et 
presque toujours de forme ovoïde; elle semble principalement reliée au pôle 
négatif et se trouve plus colorée en rouge du côté de ce pôle : ce qui lui 
donne une apparence légèrement conique. 

» Cette atmosphère est-elle l'expression de l’effet calorifique de l'électricité, 
tandis que l’étincelle sinueuse et blanche serait celle de l’éffet lumineux ? Ou 
bien ne serait-elle qu'un matelas d’air devenu lumineux par son contact avec 
l'étincelle électrique? Il serait bien difficile de décider à priori la question. 
Toujours est-il que cette atmosphère est tellement reliée aux phénomènes 
calorifiques de l’électricité, qu’elle se manifeste à peine quand Fétincelle 
se trouve échangée à travers des corps susceptibles d’absorber immédia- 
tement la chaleur. Aïnsi, en prenant pour réophore des liquides, aucune 
atmosphère lumineuse ne s'aperçoit autour des jets de feu, mais les extré- 
mités des réophores se trouvent volatilisées en peu d’instants. Avec des réo- 
phores contenant des essences, l’atmosphère lumineuse fait place à une 
flamme qui a dans l’origine une telle analogie avec elle, qu’on se mépren- 
drait aisément si la combustion ne devenait pas manifeste. 

» Au contraire, quand l’effet calorifique se trouve forcément maintenu, 
parce que le milieu ou les corps à travers lesquels est échangée l’étincelle 
sont eux-mêmes dans des conditions de chaleur telles, qu’ils ne peuvent 
emprunter la chaleur développée par la décharge électrique, l'atmosphère 
lumineuse devient plus visible et plus amplifiée; ainsi, en trempant dans 
l'huile l'extrémité des réophores métalliques, cette atmosphère est beaucoup 
plus intense en lumière et en développement, et son point de liaison avec le 
pôle négatif est beaucoup plus visible. En faisant passer l’étincelle au milieu 
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de la flamme d’une bougie, cette atmosphère constitue une véritable sphère 
de lumière blanche, à travers laquelle on distingue quelquefois le sillon 
lumineux qui paraît bleu. Enfin, en faisant passer l’étincelle dans la partie 
de la flamme qui n’est pas lumineuse, sans que les réophores y soient plon- 
gés, on détermine une exubérance de lumière éclairante. 

» Une chose fort extraordinaire, c’est que cette atmosphère lumineuse, 
qui semble être si intimement liée aux effets physiques de l’étincelle, est 
susceptible d’être impressionnée par des influences matérielles, par les cou- 
rants d’air par exemple. L'expérience faite de la manière suivante est une 
des plus curieuses qu’on puisse faire avec l’appareil de Ruhmkorff. 

» Vous attachez aux deux pôles de l'appareil deux fils de cuivre ou de 
fer assez courts et assez forts pour résister à une forte insufflation. Vous placez : 
leurs extrémités à une distance d’un demi-centimètre environ, et après avoir 
appliqué'à l'appareil deux éléments de Bunsen, vous faites passer le cou- 
rant à travers la solution de continuité : un jet lumineux se détermine aus- 
sitôt et il est accompagné de l'atmosphère jaune-verdâtre dont j’ai parlé; si 
alors avec un soufflet, que vous avez eu soin d'appuyer d’une manière fixe, 
vous soufflez fortement sur l’étincelle, vous voyez immédiatement l’atmo- 
sphère jaune-verdâtre repoussée du côté opposé à l’insufflation et former 
une large nappe de feu, de couleur violette, qui peut se prolonger assez loin 
le long des conducteurs si l’on souffle de leur côté, etqui se trouve sillonnée 
parallèlement à ses contours par une multitude "de jets de feu plus ou 
moins blancs, très-sinueux et le plus souvent disposés entre eux comme des 
stratifications. La nappe de lumière violette paraît circonscrite par deux fais- 
ceaux de rayons violets qui partent des extrémités des réophores et se rejoi- 
gnent par des courbes irrégulières comme celles d’une flamme poussée par 
le vent. Avec le souffle les mêmes effets se reproduisent; seulement la nappe 
lumineuse paraît plus développée et plus uniformément lumineuse, mais les 
traits sinueux sont moins nombreux, quelquefois même ils n'existent pas. 
Quant à l’étincelle en elle-même, c’est-à-dire aux jets de feu échangés direc- 
tement d’un réophore à l’autre, ils ne paraissent pas impressionnés par le 
souffle, ils continuent à se bifurquer, à se diviser, mais sans courbure sen- 
sible. 

» Quand'on répète cette expérience avec des liquides comme réophores, 
là nappe de feu projetée est beaucoup moins étendue et présente peu de 
stries lumineuses : cela vient sans doute de ce que l'atmosphère lumineuse 
manque dans l’étincelle échangée entre les liquides: Du reste, cette expé- 
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rience est délicate à reproduire. Il faut pour cela employer les baguettes de 
Wollaston en se servant de leurtube pour contenir les liquides que l’on veut 
étudier sous ce rapport. On les plonge alors dans des verres remplis d’eau, 
que l’on a mis en relation avec les pôles de l'appareil, et on incline ces tubes 
l'un vers l’autre à distance convenable, jusqu’à ce que le jet de feu s’échange 
entre les liquides qui y sont contenus. Malgré ces précautions, la ventilation 
enlève promptement les liquides; de sorte qu’il est difficile d’analyser le 
phénomène dans ses diverses circonstances. 

» Le jet de feu provenant du fil extérieur de la bobine d’induction n’a pas 
d’atmosphère lumineuse quand on le provoque avec un conducteur isolé 
du circuit : aussi ne peut-on pas reproduire avec ce jet de feu le phéno- 
mène que je viens de décrire. Il est vraisemblable que c’est à la faiblesse de 
ce jet de feu qu’il faut attribuer cette différence d’action. 

» Le souffle, bien que n’agissant que très-faiblement comme agent con- 
ducteur, favorise pourtant la décharge électrique ; c’est ce dont on peut se 
convaincre facilement en écartant successivement les réophores jusqu’à ce 
que l’étincelle ait de la peine à passer. En opérant comme je lai dit précé- 
demment, on voit aussitôt les étincelles apparaître en donnant lieu aux 
phénomènes que j'ai décrits. 

» Bien qu’il soit difficile de préciser l’action des courants d’air dans le fait 
de la déviation qu'ils exercent sur l’étincelle électrique, il est pourtant pro- 
bable que c’est à l’inégal échauffement des différentes masses d’air insufflées 
et qui se sont trouvées chauffées au moment de leur passage à travers l’étin- 
celle, qu’il faut les attribuer. Et si l’on étend ce raisonnement aux phéno- 
mènes atmosphériques, on pourrait, dans ces effets électriques, reconnaître 
une des mille causes qui agissent dans l’atmosphère pour donner aux éclairs 
leurs contours sinueux, causes parmi lesquelles les hydro-météores sont en 
première ligne. » 


Une deuxième Note de M. pu Moncez est relative à une question de prio- 
rité qu’il revendique, à l’égard de M. Bonelli, pour un appareil électrique 
destiné à prévenir les accidents sur les chemins de fer. 


L'intervention de l’Académie dans les questions de priorité se réduit à 
ceci, que, par les procès-verbaux de ses séances, elle donne une date 
certaine aux communications qui lui sont faites. Ici l’Académie ne peut 
même pas intervenir de cette manière, M. Bonelli n'ayant point soumis à 
son jugement l'appareil qui est l’objet de la réclamation de M. du Moncel. 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — JVote sur les phénomènes décrits par les navigateurs 
sous le nom de mers de lait; par M. Came Daresre. 


« M. Grafton Chapman a, dans une communication récente, appelé 
l'attention de l’Académie sur une coloration insolite qu’il a observée en 
mer, et qui donnait à l’eau l'aspect du lait. Ayant été obligé, pour les 
études que je viens de faire sur la coloration de la mer, de lire un grand 
nombre de relations de voyages maritimes, j'y ai rencontré beaucoup 
d'observations de ce genre; et bien que je n’en aie point fait une étude 
spéciale, je puis cependant indiquer quelques conséquences générales qui 
me semblent résulter de la comparaison de ces faits particuliers. 

» Et d’abord ces phénomènes sont très-fréquents, beaucoup plus que 
les colorations rouges ; tellement qu’il n’y a peut-être pas actuellement de 
relation de voyage scientifique qui n’en fasse mention. Je ne crois pas être 
très-éloigné de la vérité, en admettant que le nombre de ces observations 
est à peu près trois fois plus grand que celui des colorations rouges. 

» C’est surtout dans les mers intertropicales que ces phénomènes se pro- 
duisent. Ils me paraissent surtout très-fréquents dans le golfe de Guinée et 
dans le golfe Arabique. La plupart des observations se rattachent à ces deux 
localités. Dans cette dernière, le phénomene était déjà connu des Anciens 
plus d’un siècle avant l’êre chrétienne, comme on le voit par un curieux 
passage du géographe Agatharchides : « Le long de ce pays (la côte d'Arabie) 
la mer a un aspect blanc comme un fleuve; la cause de ce phénomène est 
pour nous un sujet d’étonnement (1). » 

» Il est probable que ce phénomène, comme celui des mers rouges ou 
des mers de sang, est produit par des causes diverses. Toutefois dans le plus 
grand nombre des cas, comme dans l’observation de M. Grafton Chapman, 
ce phénomène se produit en même temps que la phosphorescence de la mer, 
et il y a tout lieu de croire qu’il est produit par les animalcules phosphores- 
cents eux-mêmes. 

» On peut, du reste, s’en rendre compte par les belles expériences sur la 
phosphorescence de la mer, qui ont été faites à Boulogne, en 1850, par 
M. de Quatrefages (2). Ce savant à reconnu que les Noctiluques qui pro- 


(1) Agatharchides, De mari Rubro, dans la collection des Geographi minores; t. 1, p. 65; 
éd. d'Oxford, 1608. Û 

(2) Quatrefages, Mémoire sur la phosphorescence de quelques invertébrés marins (Annales 
des ‘sciences naturelles, 3° série zoologique, t. XIV, p. 260.) 
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duisent ce phénomène, ne donnent pas toujours des étincelles vives et bril- 
lantes, etque, dans certaines circonstances qu'il a étudiées avec beaucoup 
de soin, cette lumiere est remplacée par une clarté fixe et peu intense qui 
donne à ces animalcules une couleur blanche. On comprend ainsi comment, 
lorsque ces animaux sont en masses considérables, beaucoup d’entre eux 
peuvent présenter cette clarté fixe et colorer la mer en blanc sur une grande 
étendue. Les Noctiluques ne paraissent pas étre les seuls animaux qui 
jouissent de cette propriété. Ainsi, dans l’observation de M. Grafton Chap- 
man, les animalcules producteurs de la teinte blanche et de la phospho- 
rescence seraient des animaux agrégés, probablement des Salpas ou des 
Pyrosomes. 

» Enfin, comme j'ai cherché à le démontrer pour les colorations rouges, 
ces couleurs blanches se présentent fréquemment, je n’ose dire toujours, 
dans les mêmes localités. Je n’en citerai qu’un exemple qui a été observé 
dans le voisinage des îles du cap Vert; il est tiré de la relation du Foyage 
de la Vénus, par M. Dupetit-Thouars (1). 3 

« Le 13 janvier «1837, à 2 heures, nous étant aperçus que la mer avait 
» changé de couleur, nous sondâmes et nous ne trouvâmes point de fond à 
» 300 brasses. La couleur altérée de l’eau ne semblait donc pas devoir être 
» attribuée à la qualité du fond, mais plus vraisemblablement à la présence 
» de petits animalcules ou mollusques nommés squid par les Anglais. 

» Ces eaux qui paraissent colorées ne changent pas de place d’une ma- 
» nière sensible. En effet, dans plusieurs voyages, je les ai rencontrées dans 
» la même position ; mais ne voulant pas me contenter de citer ce que j'ai 
» pu reconnaître par moi-même, je dirai que dans cette traversée nous 
» les avons trouvées par 21° 29° 89’ de latitude nord, et 21° 45" 30” de 
» longitude occidentale de Paris; que Frézier, dans son voyage au Chili, 
» en 1712 (2), les trouva par 21° 21’ de latitude nord, et 21° 39° de longi- 
» tude occidentale; et le capitaine américain Fanning les rencontra, le 
» 12 Juillet 1797, par 21° 48 de latitude nord, et 23° 50’ de longitude de 
» Greenwich. Toutes ces observations tendaient à prouver que ces eaux 


(r) Dupetit-Thouars, Voyage de la Vénus, t. I, p. 26. 


(2) Voici le passage de Frézier auquel cet article fait allusion : « Par 21° 21” de latitude, 
et 21° 39 de longitude occidentale ou de différence du méridien de Paris, nous trouvâmes 
pendant cinq ou six heures la mer fort blanche ; noùs filâmes quarante brasses de sonde 
sans trouver fond. Après quoi, la mer reprenant sa couleur ordinaire, nous crûmes avoir 
passé sur un haut-fond qui n’est pas marqué sur les cartes. » Voyage au Chili, p. 8. 
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» colorées sont limitées, et il me semble presque impossible qu’elles ne 
» soient pas les mêmes que celles qui furent vues dans les voyages que nous 
» venons de citer, puisque les positions sont presque identiqués. » 


M. Cu.-M. Wuucn présente à l’Académie une Table des prix d’une 
rente viagere, lorsque le revenu doit être de 5 pour 100 du capital, tandis 
que le remboursement peut se faire au taux de 3 pour 100 et varier, selon 
l’âge du rentier, conformément à la Table de mortalité de Milne, -connue 
sous le nom de Table de Carlisle. L'auteur, qui est secrétaire et actuary 
d’une compagnie d'assurances de Londres (University life assurance society), 
se propose de construire et de publier des Tables de cette espèce pour les 
divers taux d'intérêt usuels. 


M. Porno, en faisant hommage à l’Académie d’un exemplaire de sa 
Notice sur la tachéométrie (voir au Bulletin bibliographique), fait con- 
naître dans les termes suivants les motifs qui l'ont porté à diriger ses 
recherches sur ce sujet : 

- « La difficulté si grande qu'a éprouvée jusqu’à ce jour la constitution 
légale du titre de propriété par le cadastre, consiste : 1° en ce que, à moins 
de se livrer à d’inadmissibles dépenses de temps et d’argent, l’art ne pouvait 
fournir les plans terriers que sous forme graphique : d’où il s’ensuivait que 
l'expression littérale du titre manquait à la rédaction ; 2° de ce que le 
degré d’exactitude que les procédés agrimétriques pouvaient fournir était 
insuffisant. À l’occasion de la discussion de la loi sur le cadastre du Pié- 
mont, j'ai entrepris de démontrer que, par la tachéométrie, l’art est aujour- 
d'hui à même de résoudre complétement les deux difficultés. » 


M. Varrée, en adressant un exemplaire de l'ouvrage qu'il vient de 
publier sur l’œil et la vision (voir au Bulletin bibliographique), mentionne 
le jugement avantageux qu'a porté sur cet ouvrage M. Faye, dans une 
Lettre où il exprime le regret de ne pouvoir, en raison de son absence de 
Paris, présenter ce volume à FAcadémie. 


AGRICULTURE. — Aote sur l’Igname de Chine. (Extrait d’une Lettre de 
M. ne Paravey à M. Emile de Beaumont.) 


« M. Decaisne a donné, dans la Revue horticole, une excellente et utile 
Notice sur ce qu'il nomme l’Zgname de Chine; à tort (selon M. de Paravey), 
car ce pays en possède cinq ou six espèces diverses; et il la distingue, à tort 
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aussi (selon M. de Paravey), de l’Zgname du Japon, pays qui en possède 
également diverses espèces. 

» D’après une prononciation locale et altérée, M. de Montigny, à qui on 
ne saurait donner trop d’éloges pour ses utiles envois au Jardin des Plantes, 
à Paris, a nommé cette Dioscorée, appelée à rendre les mêmes services que 
la tutélaire pomme de terre, du nom chinois Sain-yn; tandis que ce nom 
doit être lu Chan-yu, d’après le Pen-tsao-kang-mou, et avec la prononciation 
mandarinique, commune à toutes les parties de la Chine (on aura ici lu én, 
pour iu). 

» Cette plante utile, cultivée déjà avant le déluge d’Fao, en 2357 avant 
notre ère, est citée dans le Pen-tsao de l’empereur Chin-nong, ou du labou- 
reur ( Vong), qui a été déifié, sens de Chin. Elle porte, dans le Pen-tsao- 
kang-mou et dans l'Encyclopédie japonaise, faite d’après ce Pen-tsao chi- 
nois de Ly-chy-Tchin (le Cuvier et le Linné de la Chine), dix à douze 
noms divers, cités en partie par M. Decaisne, d’après M. Stanislas Julien, 
mais dont les caractères, tous significatifs, ont été à tort omiset non expliqués. 

» Mise après trois espèces d’Ærum, cette Dioscorée a aussi reçu ce nom yu 
de l’4rum ou du Gouet, à racine ronde et alimentaire ; mais, excepté dans 
le nom Chan-yu, cité ci-dessus, on écrit ce nom y tout différemment. 
Ainsi on la nomme chou-yu, c’est-à-dire la plante des écrivains et des mages 
ou brahmes prévoyant l'avenir, sens de l’augment y. 

» Déjà le judicieux M. Rémusat avait en effet, d'apres Kœmpfer et 
Thumberg, signalé sous le nom véritable chu-yu, ou chou-yu, cette Dios- 
corée, qui illustrera M. de Montigny, et il la nomwrait, d’après eux, Dios- 
corea japonica; car, en effet, elle se trouve aussi au Japon, et y porte les 
noms yamats-imo, et aussi ceux d’ya-man-ymo, et de nagamamo, le nom 
Fa-man semblant rappeler l’Yémen ou l'Arabie Heureuse, antique centre 
de civilisation. 

» M. Decaisne la distingue de l'Ubium anguinum de Thunberg , et la 
reconnait d’une espèce très-voisine; mais, nous le répétons, le Japon, 
comme la Chine, a diverses sortes d’Ignames trés-utiles; et M. Decaisne 
(page 7 de son opuscule) a été dans l'erreur (suivant M. de Paravey) en 
attribuant ce que lui en a dit M. S. Julien, à une Dioscorée à racines 
rondes et grosses Comme une pomme. 

» M. Decaisne aurait pu voir, dans l’atlas du Pen-tsao-kang-mou, que la 
Dioscorée à racines rondes était le Tou-yu, ou Louan-yu, c'est-à-dire faux 
arum de la terre (tou), ou Dioscorée en forme d’œuf( Zouan\, et il aurait 
reconnu, immédiatement après, sa Dioscorea batatas, c'est-à-dire le chou-yu, 
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à racines longues en forme de betteraves et à tige sarmenteuse. Cette racine 
est non-seulement nutritive et excellente, mais elle a aussi des propriétés 
médicales, que l’on devrait faire traduire et étudier. 

» Dans le Pen-tsao, les plantes médicales sont appelées plantes des 
monts ; car c’est retiré dans les montagnes, à l’air vif et pur, que l’homme 
acquiert toutes ses facultés et peut le mieux les appliquer à l'étude des 
simples: aussi cette précédente racine, employée pour guérir les dyssenteries 
et les ulcères, les rhumatismes des pieds et des mains, se nomme, par excel- 


lence, Chan-yo, c’est-à-dire la plante ou la racine médicale (yo), des monts 
(Chan). 

» Il serait à désirer qu'on traduisit les trois pages du texte du 
Pen-tsao relatives aux propriétés alimentaires du Chou-yu, et à l'utilité 
médicale de sa racine si utile. Je me borne ici à les indiquer; mon métier 
n'est pas celui de traducteur, mais de scrutateur, sur les traductions trop 
méprisées de nos doctes et saints missionnaires en Chine. L'un d'eux, après 
quarante ans de séjour à Pe-king et à Macao, m'a légué la savante ana- 
lyse de la vaste géographie de la Chine, et pays voisins, publiée par le 
célèbre empereur Kien-long. Je n’ai pu trouver à Londres, ni à Paris, un 
éditeur pour cette utile analyse, qui révélerait à l'Europe des plantes et des 
minéraux utiles, qu’elle ne possède pas, et qui lui ferait connaître un vaste 
pays S1 CUTIEUX. 

» L'Académie des Sciences ne devrait pas se borner, dit M. de Paravey, 
à mettre dans son Compte rendu des sons de caractères chinois non traduits. 
Le nom Æul-tsao est celui de la Dioscorée dont on s’occupe en ce jour, et 
ce son n'aurait rien appris : mais, en y joignant les caractères et leur signifi- 
cation, M. Decaisne eût appuyé par ce nom ses arguments; car ce nom 
Eul-tsao veut dire la plante (Tsao) ou la racine des petits enfants (Eul). 
On dit, en effet, que sa racine est douce et même sucrée (kan); et l’on 
sait que la fécule de notre pomme de terre s'emploie aussi pour la bouillie 
des enfants. | 

» D’autres noms du chou-yu indiquent que ses tiges sarmenteuses s’éten- 
dent au loin, et que sa racine pénètre en terre profondément; mais il est un 
de ces noms, Tchou, qui indique surtout l'immense utilité en Asie et en 
Chine de cette plante que nous connaissons à peine. Ce nom est formé de 
la clef plante et d’un augment prononcé Tchou, et ailleurs sans doute tou, 
et qui signifie tous, tout. , 

» Ce nom doit donc se traduire, plante utile à tous, comme l’est mainte- 
nant en Europe la pomme de terre. ; 
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» Ce n’est par pour rien qu’on a nommé la Dioscorea batatas de trois 
noms où entre ce nom 7Chou, savoir Tou- Tchou ou Tchou de la terre; 
Chan-Tchou ou Tchou des monts, c’est-à-dire 7chou médical; et enfin 
Tchou-chou, ou Tchou communiqué à tous, par les écrivains anciens, sens 
de chou. Dans le pays de Tin, où nous voyons la Syrie, qui à donné aux 
Chinois le nom ancien de Seres, on nomme cette Dioscorée F6-Ting, ou 
la plante précieuse (sens d’F6) à ceux qui gouvernent ( Ting) ; et des plantes 
alimentaires, comme la pomme de terre et cette Dioscoréé, préviennent en 
effet les famines..…. » 


M. Guérin, auteur d’un travail de statistique cantonale qui, au dernier 
concours pour le prix de Statistique de la fondation Montyon, a été honoré 
d’une mention honorable, adresse des remerciments à l’Académie. 


M. Denaurez, honoré d’une mention au même concours, envoie, en date 
du 26, un duplicata de la Lettre de remerciments qu’il avait adressée le 14 
du même mois, dans l’idée que cette première n’est pas arrivée, puisqu'on 
ne lui en a pas accusé réception. 


A cette occasion, M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL reproduit la remarque qu'il 
avait déjà eu précédemment l’occasion de faire, touchant le temps qui doit 
s’écouler avant que les auteurs. puissent recevoir un accusé de réception 
des pièces envoyées par eux à l’Académie : cet espace de temps ne peut être 
guère moindre de trois semaines. Les auteurs, en consultant les Comptes 
rendus dont les exemplaires se répandent dans toute la France, peuvent 
savoir, dans les huit jours, si leur envoi est parvenu à l’Académie. S'ils 
ontdes motifs pour trouver trop long ce délai, ils doivent, au lieu d'envoyer 
leur Note par la poste ou les messageries, la faire remettre directement par 
une personne qui leur donne avis du dépôt fait en leur nom. 


M. Perreern prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail de la Com- 
mission à l'examen de laquelle a été renvoyé son Mémoire concernant les 
bons effets du brossage pratiqué.sur les vignes malades. 


Le Mémoire à été renvoyé à l’examen de la Commission chargée de 
prendre connaissance des diverses communications relatives aux maladies 
des végétaux, Commission qui ne doit pas faire des Rapports particuliers 
sur ces diverses pièces, mais embrasser dans un Rapport commun l’en- 


semble de toutes celles qui sont parvenues à l’Académie dans un espace de 
temps limité. 
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M Bracurr sollicite l'appui de l’Académie près de M. le Ministre de 
l'Instruction publique pour en obtenir les moyens de poursuivre des re- 
cherches qu'il regarde comme fort importantes à l'avenir de la micro- 
graphie. 

La Commission qui avait été jadis nommée pour examiner de nombreuses 
communications de l’auteur sur des questions d'optique, est invitée à prendre 
connaissance de cette demande et à faire savoir à l’Académie s’il y a lieu 
à y donner suite. 


M. Hopez, qui avait présenté une Note sur la quadrature du cercle, ex- 
prime son étonnement de ce que l’Académie, en lui faisant savoir que cette 
Note ne peut être l’objet d’un Rapport, ne la lui ait pas renvoyée. 


L'Académie ne refuse jamais de rendre les pièces qui lui ont été adressées 
quand elles n’ont pas été l’objet d’un Rapport; mais l’auteur, après avoir 
obtenu cette autorisation, doit se présenter lui-même pour recevoir la pièce 
ou la faire retirer par une personne düment autorisée. 


La séance est levée à 6 heures. ÉD PB: 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 29 janvier 1855, les ouvrages dont 
voici les titres : | 


Gazette des hôpitaux civils et militaires ; n°% 9 à 11; 23, 25 et 27 janvier 
1855. | 

Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgiz: 0° 4; 26 janvier 1855. 

Gazette médicale de Paris; n° 4; 27 janvier 1855. 

L'Abeille médicale ; n° 3; 25 janvier 1855. 

La Lumière. Revue de la photographie ; 5° année; n° 4; 27 janvier 1855. 

L'Ami des Sciences ; n° 4; 28 janvier r855. 

La Presse médicale de Paris ; n° 4; 27 janvier 1855. 

L'Athenœum français. Revue universelle de la Littérature, de la Science et 
des Beaux-Arts; 4° année; n° 4; 27 janvier 1855. 

Le Moniteur des Comices ; n° 3 et 8. 

Le Moniteur des Hôpitaux, rédigé par M. H. DE CASTELNAU; n% 10 à 
12; 23, 25 et 27 janvier 1855. 
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L'Académie a reçu, dans la séance du 5 février 1855, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Acudémie des Sciences ; 
1°! semestre 1855; n° 5; in-4°. 

Voyage d'exploration sur le littoral de la France et de l'Italie. Rapport à 
M. le Ministre de l'Agriculture, du Commerce et de Travaux publics, sur les 
industries de Comacchio, du lac Fusaro, de Marennes et de l'anse de l’Aiquillon ; 
par M..CosTE. Paris, 1855 ; in-f°. 

Les Monuments de la Géographie, ou recueil d'anciennes tartes européennes 
et orientales, accompagnées de sphères terrestres et célestes, etc., publiés en fac- 
simile de la grandeur des originaux; par M. JomarD; 1° et 2° livraisons ; in-f°. 

Cours élémentaire complet sur l'œil et la vision de l’homme et des animaux ver- 
tébrés qui vivent dans l'air ; par M. L.-L. VALLÉE. Paris, 1854 ; in-8°. 

Histoire de la blennorrhée urétrale (suintement urétral habituël), ou Traité 
comparatif de la blennorrhée et de la blennorrhagie, suivie du deuxième 
Mémoire sur l'emploi de l'iodure de potassium seul ou associé au mercure ; par 
M. H.-M.-J. DESRUELLES. Paris, 1854 ; 1 vol.'in-8°. (Adressé pour le concours 
Montyon, Médecine et Chirurgie.) 

Note statistique sur la fièvre typhoide dans ses rapports avec la vaccine et la 
variole ; par M. le D' PERRIN. Paris, 1854; broch. in-8°. ( Adressé pour le 
même concours. ) 

Documents relatifs aux tremblements de terre au Chili; par M. ALExIS PERREY ; 
in-8°. 

Note sur les tremblements de terre ressentis en 1853 ; par le même ; broch. in-8°. 

Précis statistique sur le canton de Beauvais, arrondissement de Beauvais (Oise), 
rédigé en 1851 (Extrait de l’ Annuaire de 1855); 34° et dernier canton ; in-8°. 

Des applications de la Botanique à la Pharmacie ; par M. 3.-L. SouBEIRAN. 
Paris, 1855; broch. in-8°. 

Lettre sur les antiquités de l’Asie Mineure, adressée à M. MouL; par M. P. DE 
WCHIHATCHEF. Paris, 1855 ; broch. in-8°. 

Cours complet de Dessin linéaire gradué et progressif; par M. Louis DE- 
LAISTRE; 1% partie. Paris, 1855; format oblong. 

Nouvelles études sur le choléra; par M. le D' SAvOYEN, de Moutiers ; broch. 
in-8°. 


Bulletin de l'Académie impériale de Médecine, tome XX, n° 8; 31 jan- 
vier 1855 ; in-8°. 
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Bulletin de la Société de Géographie ; 4° série; tome VIII; n° 48; dé- 
cembre 1854; in-8°. 

Bulletin de la Société Géologique de France ; 2° série ; tome XII; feuilles ra 
3; 6 à 20; novembre 1854 ; in-8°. 

Annales de l'Agriculture française, ou Recueil encyclopédique d'Agriculture; 
3° série; tome V; n°2; 30 janvier 1855; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux arts et à l’industrie, fondée par M. B.-R. DE MONFoRT, 
rédigée par M. l abbé, MoiGno ; 4° année; VI® volume; 4° et 5° traibnss 
in-8°, 

Journal d'Agriculture pratique. Moniteur de la propriété et de l'agriculture, 
fondé en 1837 par M. le D' Bixio; publié sous la direction de M. J.-A. 
BARRAL; 4° série; tome IIL; n° 3; 5 février 1855; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie; 
n° 12; 30 janvier 1855; in-8°. 

L’Agriculteur praticien. De de l'agriculture française et étrangère ; n°8; 
in-8°. 

La Presse Littéraire. Écho de la Littérature, des Sciences et des Arts: 
4° année ; 2° série ; 4° livraison ; 5 février 1855; in-8°. 

L'Art médical. Journal de Médecine générale et de Médeciné pratique; jan- 
vier et février 1855; in-8°. 

Magasin pittoresque; janvier 1855 ; in-8°. 

Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale ; par M. A. MaRTIN-LAUZER ; 
n° 3; 1° février 1855 ; in-8°. : 

Sulla riforma... Sur la réforme du cadastre du Piémont; par M. Porro. 
Paris, 1855; broch. in-8°. 

Notice sur la Tachéométrie, et résumé et conclusions de divers rapports sur les 
méthodes nouvelles et sur les instruments imaginés par J. PORRO, officier supé- 
rieur du génie, pour le levé des plans avec nivellement és er simul- 
tané, etc. ; 1 feuille in-4°. 


y 


+ 


ERRATA. 
(Séance du 29 janvier 1855.). 


Page 244, avril 9,5, ascension droite; au lieu de 44,09, lisez 44,70. 
Page 245, retrancher x seconde des ascensions droites des 3, 4, 5 et 6 septembre. 
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